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PRÉFACE 

DE    L'  É  D   I  r  E   U  R. 

\Jn  doit  accorder  à  l'Auteur  de  ce  petit 
Théâtre,  le  mérite  d'avoir  créé  un  genre  de 
Pièces  donc  perfonne  n'avoic  encore  conçu 
l'idée  :  ce  genre  peut  fans  doute  être  perfeili- 
onné  ;  mais  pourroit-on  refufer  de  l'indulgence 
aux  premiers  efTais  ?  Il  falloit  vaincre  de  gran- 
des difficultés,  pour  faire  des  Drames  interef- 
fants,  fans  le  fecours  de  Tintrigue,  des  paffions 
violentes,  des  contraites  des  vices  &  des  vertus  ; 
enfin,  quand  on  s'eli  impofé  la  loids  ne  poinc 
faire  parôitre  d'hommes,  &  de  ne  pas  dire  ua 
feul  mot  qui  ne  foit  ou  qui  n'amené  une  leçon. 
Ces  Pièces  ne  font  que  des  Traités  de  morale 
mis  en  aèlion,  &  Ion  a  penfé  que  les  jeunes 
perfonnes  pourroient  y  trouver  des  leçons  inté- 
reifantes  Se  perfuafives.  D'ailleurs,  en  jouanc 
ces  Pièces,  en  les  apprenant  par  cœur,  elles  y 
trouveront  plufieurs  avantages  ;  ceux  de  graver 
dans  leur  fouvenir  des  principes  excellents, 
d'exercer  leur  mémoire,  de  former  leur  pro- 
nonciation. Se  d'acquérir  de  la  grâce  Se  un  bon 
maintien.  Apprendre  par  cœur  des  morceaux 
détachés  de  profe  Se  de  vers,  ne  produiroit  pas 
les  mêmes  effets,  parce  qu'il  eil:  impolfibie  de 
déclamer  feul  dans  une  chambre,  avec  autant 
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6  PREFACE. 

d'émulation  qu'en  jouant  la  Comédie.  l\  n'y 
a  guère  de  Pièces  connues  que  des  jeunes  per- 
fonres  puiflent  jouer  fans  danger,  &  elles  Ibnt 
prefqu^  toutes  au-defTus  de  leur  conception. 
L'Auteur  a  évité,  avec  un  foin  extrême,  d'in- 
troduire dans  ces  petites  Comédies,  aucun  ca- 
raftere  véritablement  odieux;  on  n'a  préfenté 
que  des  défauts  naiiïants,  toujours  accompagnés 
d'un  bon  cœur,  &  par  conféquent  fulceptibles 
de  corr^^iflion  II  n'y  a  que  le  feul  caradlere 
de  Dori'fie,  à2ins  l'Enfant  gâté  y  qui  foit  réelle- 
ment vicieux;  mais  on  a  cru  devoir  prévenir 
les  jeunes  perfonnes  fur  la  flatterie  mercenaire 
qu'elles  peuvent  rencontrer  quelquefois  dans 
les  Domeftiques  qui  les  entourent,  èc  c'efl:  la 
feule  railbn  qui  a  engagé  à  peindre  ce  perfon- 
nr^ge  fi  odieux  à  voir,  &  fi  défagréable  à  jou- 
er. Enfin,  ces  Efîais,  fruits  des  veilles  d'un 
Auteur  qui  a  confacré  fa  jeunefle  &  fa  vie  à  ce 
genre  de  méditation,  ont  été  didtés  par  les 
plus  louables  motifs.  Puiiîent  tous  les  Enfants 
qui  liront  ces  Pièces,  être  frappés  des  exemples 
qu'elles  contiennent!  Puilicnt-ils,  par  cette 
ledure.  devenir  meilleurs,  plus  fenfibles,  plus 
vrais,  plus  tendres  pour  leurs  parents  1  &  tous 
les  vœux  de  l'Auteur  feront  remplis. 
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SCENE      PREMIERE. 

A  G  A  R,     I  S  M  A  E  L. 

uigati  tenant  /en  Jîls  par  la  main. 

Elle  doit  porter  un  <vaje, 

V^UELS  trilles  lieux! — quelle  afFreufe  fo- 
lituJe  ! 

I/m.  Maman,  retournons  chez  mon  père; 
nous  y  étions  fi  heureux  ! 

-^-gar.  Hélas  !  mon  Enfant,  la  haine  &  la 
jaloulîe  nous  en  ont  chafTés  ;  Ez  c'ell  pour 
toujours. 

I/7;i,  ^  haine  !  &  quel  mal  ai-je  fait  pour 
la  mériter  r  Et  vous.  Maman,  comment  peut- 
on  '"ous  naïr  ? 

Agar.    L'envie,  mon  Fils,  rend  injufte  & 


I  o  ^gt^y  dans  le  Défert, 

cruel  ;  elle  conduit  à  la  haïr.'-  la  plus  odieufe, 
la  plus  noire  de  toutes  les  paf?jons. 

Ijm.  Un  cœur  fenfible  ne  1  éprouvera  donc 
jamais  ? 

j^gar.  Un  cœur  fenfible  peut  s'égarer.—. 
l'orgueil,  mon  Fils,  peut  corrompre  f'ame  la 
plus  tendre,  &  la  livrer  à  toutes  les  fureurs  de 
la  vengeance. 

I/m.  Ah!  Maman,  fi  j'ai  de  l'orgueil, 
mettez  tous  vos  f:.ins  à  m'en  corriger. 

Jgar.  La  raifon  feule  doit  nous  en  garan- 
tir. L'Auteur  de  la  nature  n'a  rien  fait  que  de 
bon  ;  nous  lui  devons  toutes  nos  vertus;  &  nos 
vices  font  notre  ouvrage. 

I/m.     Nous  naiffons  donc  fans  orgueil  ? 

^gar.  Dieu  imprima  dans  nos  ccfeurs  un 
defir  falutaire  qui  nous  porte  à  nous  dillinguer, 
à  rechercher  la  gloire. 

I/m.     C'efI:  i'amour-propre  ? 

J^gar.  Oui,  mon  Fils,  c'eft  ce  Jjrincipe 
divin  qui  fait  les  Héros  &  Us  grands  Hommes  ; 
alors  il  eil  pur,  k  tel  que  Dieu  nous  l'adonné  : 
mais  l'homme  corrompu  abufe  de  ce  don  pré- 
cieux; il  le  dénature,  l'avilit,  le  tourne  fur 
de^  objets  vains  Se  frivoles;  enfin,  il  en  fait 
l'orgueil. 

I/m.  Maman,  Dieu  eft  bon  ;  quand  nous 
fuivons  fa  loi,  il  doit  donc  nous  aimer. 

■^gar.     Il  eft  alors  notre  Père. 

Ijm.  Pourquoi  donc  gémiffez-vous  ?  Pour- 
quoi fommes-nous  fans  appui,  fans  fe«ours  dans 
ce  défert  ? 

-  Jgar,     Il   veille  fur  nous.  Se  ne  veut  que 
nous  éprouver. 
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îj'm.  Et  cependant  la  fatigue,  le  chagrin 
nous  accablent  :  privés  d'afyles  &  de  nourri- 
ture, comment  réfifter  à  tant  de  maux  ? 

uigar.  Par  le  courage  qui  les  méprife  ;  par 
la  refignation  qui  s'y  ioumet  fans  murmure. 
Souffrir  eft  le  partage  de  la  vie  :  c'eft  un  temps 
d'épreuve  &  d'orage,  temps  rapide  &  court  ! 
fuivi,  pour  la  vertu,  de  l'immortalité,  de  la 
gloire  &  du  bonheur.  CefTons  donc  de  nous 
plaindre.  Songeons  aux  biens  qui  nous  atten- 
dent, &  tâchons  de  nous  en  rendre  dignes. 

Ifm.  Maman,  vous  ne  craignez  donc  pas  la 
mort  ? 

Agar,  Hélas!  je  ne  crains  que  de  vous  fur- 
vivre. 

Ifm.  La  morfn'eft  rien  ! — ceft  un  inftant  ! 
— Mais  fouffrir,  endurer  la  faim,  la  foif,  ah  ! 
Maman  ! 

Agar.  Mon  Fils,  il  ell  encore  un  plus  af- 
freux tourment— c'ell  celui  de  ne  pouvoir  fou- 
lager  ce  qu'on  aime. 

Ifm,     Ne  l'ai-je  pas   fenti  ? Je  vous  ai 

vue  pleurer. 

Agar.  Ah!  mon  Enfant,  fi  je  pouvois,  en 
donnant  ma  vie,  fauver  la  tienne  ! 

Ifm.     Maman  !    qu'en  ferois-je  fans  vous  ?- 

Agar,      O    mon    cher    Ifmaëi, cruelle 

Sara  !  li  vous  l'entendiez fi  vous  le  voyiez. 

— Oui,  votre  cœur  barbare  en  feroit  attendri. 
Et  moi,  &  moi,  que  dois-je  éprouver  r — Ah  ! 
mon  Fils,  ne  nous  laiffons  point  abattre  :  notre 
fort  eft  affreux  ;  mais  Dieu  nous  protège  &  peut 
le  changer. 

Ifm»     Ce  défert  produit  bien  quelques  fruits 


fauvages  dont  nous  pourrions  nous  nourrir; 
ma  s  fous  un  fol  fi  brûlant,  la  foif  dévore.  Se 
l'on  n'y  trouve  ni  fontaines,  ni  ruifleaux. 

.^ gar.  Nous  en  découvrirons  peut-être.- — 
D'ailleurs,  ce  vafe,  ce  feul  bien  qui  nous  refte, 
contient  encore  de  Teau,  elle  eft  pour  toi,  c  eft 
une  dernière  reflburce  que  ma  tendreffe  te  ré- 
feive. 

J/7n.     Je  veux  la  partager  avec  vous. 

jgar.  Ce  n'ell  qu'en  confervant  ta  vie, 
que  je  puis  prolonger  la  mienne.  , 

Ij'm^      Maman  ? 

Âgar.      Quoi,  mon  enfant  ? 

Ijm.  Depuis  deux  jours,  je  n'ai  pas  dormi  ; 
je  me  fens  accablé  :   ai.'eyons-nous. 

Agar.  Viens  prendre  du  repos,  il  te  rendra 
des  forces  ;  viens  te  coucher  à  l'ombre  de  ce 
builTon. 

{Ijmael  la  fuit  <3  fe  couche  ;  elle  fe  met  auprès  de 
lui,   iff  place  f on  nja/e  a  Je  s  pieds.') 

I/m.     Maman,  ciTayez  de  dormir  aufîi. 

Agar.     Non,  je  te  veillerai. 

Ifm.  Vous  ne  vous  éloignerez  pas  de  moi 
pendant  mon  fommeil  } 

Agar.     Eh  !    pourrois-je   te  quitter  un  in- 
ftant  !   Ses  yeux  fe  ferment—  heureux  âge  ! 
[I/mael  s'etidort  tcut-à-fait.) 

Dors,  dors,  tu  ne  fentiras  plus  tes  maux,  & 
les  miens  feront  adoucis — .Elle  le  confidere.) 
Hélas  !  comme  fes  traits  font  changés  !  Ils 
portent  l'empreinte  de  la  fouffrance.  —  O  mon 
Fils  !  fans  toi,  fans  tes  plaintes  qui  me  déchi- 
rent le  cœur,  avec  quel  courage  je  fupporterois 
ma    dellinée! — Mais   l'entendre  gémir— voir 
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couler  Tes  larmes,  ô  Ciel  !  c'eR  un  fupplice  que 
je  ne  puis  endurer. — Il  épuife  toute  ma  con- 
Itance.  Comme  il  dort! — Pauvre  enfant! 
{Elle  Vemhrajfe.)  Son  vifage  eft  brûlant,  le 
foleil  donne  Air  fa  tête.  Hélas!  même  en 
dormant,  il  eft  donc  deftiné  à  foufFrir  !— Mais 
ne  pourrois-je  pas,  avec  mon  voile  lié  à  cette 
branche,  lui  fermer  un  abri  ?  {Elle  <veut  tirer 
la  branche  a  elle.)  Je  n'y  puis  atteindre,  il 
faut  me  lever  &  détacher  mon  voile.  {Ellefe 
levé,  fait  un  fnoii'vemer.î  qui  renuerfe  le  va/e  qui 
eîcit  a  fes  pieds,  tff  rtpand  Peau.)  Grand 
Diej  !  qu'ai-je  fait  r— Ce  vafe,  ma  dernière 
efpérance,  mon  unique  relTource,  la  vie  de 
ir.on  h!s?-— Ah!  malheureufc  !— -cette  eau 
pouvoir  du  moins  lui  fufiire  encore  jufqu'à  de- 
inain--&  d'ici-là,  de  nouvelles  recherci:es  nous 
auroient  peut-être  fait  découvrir  une  fontaine  ! 

—  {Elle  tcmhe  accablée  de  douleur  auprès  de  for. 
Fils.)      Ah,   Ciel! 

Ij'm.     Cfe  réveillant.)     Maman  ! 

Jgar,     O  mon  Fils  ! 

Ijm.     Maman  !  je  brûle,--je  n'en  puis  plus 

—  un  feu  cruel  me  dévore. 

J^ar.  {le  prenant  dans  fes  Iras,  l^  le  cou* 
vratif  de  fcn  voile.)  Mon  Dieu,  prenez  pitié 
de  l'excès  de  ma  peine  ! 

If/;:.  Maman,  je  meurs  de  foif  ;  une  goutte 
d'eau.  Maman,  &  vous  me  rendrez  la  vie. 

Jgar.  Eh  bien,  m.on  Fils,  eh  bien  !  re- 
çois^onc  mon  dernier  foupir.— Tu  meurs,  j'en 
fuis  la  caufe  ;  pardonne-moi,  je  vais  te  fuivre. 

Ifm.  Maman,  vous  avez  donc  bu  toute 
l'eau  ? 

Terne.  I  B 


H  ^gar  dans  le  Défert, 

/gar.      Que  dis-tu  ?— Grand  Dieu  î 

Ij'm.  S'il  en  reftoit  encore,  &  fi  vous  épron- 
viez  ce  que  je  fens.  Maman,  je  ne  le  boirois 
pas. 

Jgar.  O  mon  Fils  !  peux-tu  me  croire 
alTez  barbare  ? 

Ifm.  Hélas  !  la  douleur  égare  &  trouble 
mon  efprit,  pardonnez-moi, 

Agar.  J'ai  voulu  te  garantir  du  foleil. — Je 
nie  luis  levée. — J'ai  renverfé  ce  vafe,  &  je  t'ai 
donné  la  mort! 

IJm.  Nonj  Maman, — non— cette  eau  nau- 
roit'  pu  me  faffire. 

Agar.  Quelle  pâleur  couvre  fon  front  !•— 
mon  Fils  ! 

j.fm.  Maman,  donnez-moi  votre  main,— 
que  je  la  baife  encore. 

A.ar      La  Tienne  ell  froide  &  tremblante. — 

o 


Mon  Enfant  ? 11  ne  me  répond  pas  ! 

Jfmaèl,  fU'Te  les  yeux  ! — Embrafie  encore  une 
fois  ta  malhcareufe  mère.— -{Elle  met  la  main 
fur  /on  cœur.)  Il  bat  encore.— {El /e/e  met  à 
gencux.)  O  toi.  Etre  fuprême  Se  bienfaifant, 
à  qui  tout  eit  poinble  !  toi,  foutien,  protefteur 
des  infortunés,  daigne  jetter  un  regard  fur 
moi!--- Je  me  foumets,  fi  tu  l'ordonnes;  mais 
ma  con^fiance  en  ta  bonté,  égale  mon  obéif- 
fance  !— -Conferve-moi  le  bien  que  tu  m'as 
donné;  ou  du  moins,  grand  Dieu!  ne  me 
condamne  point  à  vivre  ! — Tu  vas  prononcer, 
j'attends  mon  arrêt.— Mais  c'eil:  un  Père  qui 
va  le  rendre  \-—{Elle  retombe  auprès  de  fcnFiU, 
le  "V  if  âge  caché.)  {Apres  un  long  Jllence  ) 
L'Ange,      {derrière  le  Théâtre.)     Agar? 
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Agar,    Qi3'entends-je  ?  1-  quelle  \  oix  célef:s 

vient  ranimer  mon  cœar  ? 

{On  entend  une  fytnphorAe  dcu:e.) 
Où  fuis-je  r 

[la  toile  du  fond  fe  le-ve,  l5  l'on  déccwvre  l  An- 
ge fur  un  nucge,  une  palme  à  la  main.  Le 
Théâtre  change,  <3  repré fente  un payfage  char- 
mant y  orné  de  f:urs  l5  de  f min.) 


SCENE     IL 
L'  A  N  G  E,    AGAR,    I  S  U  A  E  L. 

r.^nge.    ^GAR! 

Agar.  Que  vois-je  î — {Elle  regarde  fon  Fils 
toujours  étendu  à  terre  fans  mowvement.)  O  mou 
Fils! 

VAnge.  {s^ approchant.)  Agar  !— EfTuyez 
vos  larmes. 

Agar.  Mon  Fils  va  donc  m'ècre  rendu  !  — 
Mais,  ô  Ciel  !  il  eil:  toujours  fans,  mouvement. 
— Ifmaèl.,^— Tfm^ël  !  — Ah  î  c'en  eft  fair,  il 
n*eft  ^\xi'i\--'Eilefe  le^ve  impttueufemtnty  ^ 
court  fe  précipiter  aux  pieds  de  lAnge,')  Dois- 
je  donc  perdre  tout  tf;  oir  ? 

VAnge.  Votre  confiance,  Agar,  d:  votre 
foi  n'égalent-elles  pas  votre  foumillion  : 

Agar.      {toujours  aux  pieds  de  V Ange.  )    Oui, 

je  luis  refîgaée.--- Hélas  !    fi  Dieu  l'exige,  je 

m'interdirai  jufqu'à    la    plainte.      Mais    mon 

courage  m'abandonne- -un  doute  affreux  glace 
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1 6  ^g^^  ^^^^  ^^  Dêfert, 

mon  rœcr. — Dieu  veut-il  m'éprouver,  ou  com- 
bler ma  mifere  ? 

U ^nge.  Lui  facrifieriez-vcus,  fans  mur- 
mure, ]ç,  Teul  bien  qui  vous  reile— cet  enfant 
fi  chéri  ? 

Agar,  Je  le  tiens  de  fa  bonté. — il  peut  me 
retirer  l'es  hieT^ïpÂis.--- [Elle  Je  relevé,  ^  court 
auprès  de  /on  fils.--)  Mon  Fils!— C'eft  ea 
vain  que  je  l'appelle.  Hélas  !  il  m'entendroit 
s'il  relpiroit  enco.'-e.  La  voix  de  fa  mère  défo- 
lée  ranimeroit  Tes  fens.  Mes  cris  font  fuper- 
fîus.  Ifm aëi  n'y  peut  répondre. — Ifmaël  î  ô 
nom  j^.dis  fi  doux  à  répéter  l---nom  chéri  ! 
maintenant  je  ne  puis  le  prononcer  qu'en  ité-f 
milTant. 

UÂKge,  /gir!  pourquoi  vous  livrer  à  ce 
vain  déiefpoir /— vous  pleurez  votre  Fils.  Il 
paroît  mort  à  vos  yeux  :  mais  doutez-vous  de 
Îapui/Tance  immortelle  du  Seigneur? 

-^gar.  (fe  rele'vant.)  Sa  puiiîlmce  !— -Ah  ! 
fans  doute,  il  peut  tout,  il  peut  tarir  la  fource 
de  mes  larmes  ;  il  peut  me  rendre  mon  Fils.— 
Infenfée  qae  je  fuis!  Je  pleurois,  &  Dieu  me 
voit  &  m'entend.  L'excès  de  ma  douleur 
l'offenfoit  peut-être.  Cette  idée  m'accable  & 
me  déchire.— -Pardonne-moi,  grand  Dieu,  de 
coupables  tranfports  !-— Daigne  jetter  fur  cet 
enfant  un  regard  paternel  ;  que  fon  innocence 
te  touche  !  Ah!  puiife-t-il  du  moins  n'être  pas 
la  vidlime  des  fautes  &  de  la  foiblelTe  d'une 
mère  infortunée  !-— O  Ciel  !  que  ta  colère  ne 
tombe  que  fur  moi  !— -mais  rends  lejour  à  mon 
Fils  :  qu'il  vive  !— que  je  puifle  encore  une 
fois  lui  parler  &  l'entendre,  ô  mon  Dieu!-— & 
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j'adorerai,  je  bénirai,  en  expirant,  3jtajallice 
Si  ta  bonté. 

U Ange.  Agar,  tout  ce  qui  vous  environne 
déjà  V0U5  retrace,  ou  vous  préfage  fa  bienfai- 
fance  iniînie  ;  il  a  transformé  l'affreux  céfert 
eu  vous  gémiffiez,  en  un  féjour  délicieux.  Sa 
puiiTance  ^-  la  gloire  éclatent  &  brillent  autour 
de  vous. 

Agar.  Hélas  î  un  feul  objet  frappe  ici  mes 
yeux.  Je  n'y  puis  voir  qu'irmaël  privé  de  la 
vie. 

L'Ange,  Ne  vous  laifiez  point  abattre, 
Agar.  Vous  êtes  fideUe  &  foumife  ?  >t'a^'^z- 
vous  pas  rheureux  droit  de  tout  efoerer  ?  Quel 
miracle  ell  impoiTible  à  TEtre  lupreme,  qui  lit 
au  fond  de  votre  cœur  r  II  vous  juge,  Agar,  à 
vous  protège.  Il  punit  avec  indulgence  j  ^ 
lui  feul  fait  récompenfer  fans  mefure. 

Agar.  Qu'entends-je,  ô  Ciel!  quelles  pa- 
roles confolantes  &  divines- 

L'Ange.  Levez  les  yeux  :  voyez,  heurcufe 
Agar  ;  la  bonté  du  Seigneur  fait  encore  un  nou- 
veau prodige  pour  vous. 

{^U/.nge  touche  la  terre  auec  fa  palme  y   il  en  ja- 
illit à  Vinjlant  une  fontaiiie  abondajite.') 
Agar.     O  mon  Dieu  !    tant  de  bienfaits  ne 
me  feront  pas  inutiles.     Vous  voulez  que  j'en 
jouifie  \  Ifmaël  va  donc  revivre  ? 

L'Ange,  (i  approche  d' Ijmaël.)  Approchez- 
vous,  Agar! 

Agar.  [courant  fe  précipiter  à  genoux  aux  pieds 

de  /on  Fils.)      Ah  !  grand  Dieu  !   inon  Fils  !  — 

^ais  n'elt  ce  point  une  illufion  ?  fa  pâleur  fc 

diffipe. — O   Ciel  !    n  je  m'abufcis  !    {EH:  lai 
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prend  la  main.)   Sa  main — n'eft  plus  froide. — 
Ifmaëî  !   Mon  Dieu  !  achevé  ton  ouvrage  ! 
(Après  un  ynoment  de  Jîlence,  elle  regarde  attcn- 
ti'vement  fon  Fils, 

II  ouvre  les  yeux  ;  ô  mon  Fils  1 — Je  me 
meurs.  (Elle  tombe  fur  un  lit  de  gazon.) 

L'/Jnge.  Agar,  Agar,  ranimez-vous  pour 
louer,    pour  adoier  le  Seigneur  ! 

Agar.      [renjenant  à  elle.)     Ifmaèl  ! 

V Ange.  Reprenez  vos  fens,  Agar,  &  re- 
gardez votre  fils. 

Agar,  Mon  Fils  !— Il  m'efl:  rendu  !  Quoi 
ce  n'eij  point  un  {qk^^ç^. 

Ifm,      [fe foule'vant  )      Ah!  je  renais! 

Agar.  Ah  !  mon  Fils  !  cher  enfant,  viens 
dans  mes  bras,  viens  embrafler  la-plus  heureufe 
des  mères  ! — Que  dis-je  ! — Non,  proilernons- 
nous,  Se  remercions  le  Ciel. 

Ifm.  Que  ne  lui  dois -je  pas.  Maman  !  il 
nous  réunit. 

U  nge.  JouifTez  déformais,  A^gar,  d'un 
bonheur  inaltérable  :  Dieu  m'ordonha  de  vous 
éprouver.  Il  eft  fatisfait,  &  tous  vos  maux  fonc 
finis.  Elevez  cet  enfant  ;  donnez-lui  des  vej- 
tus  ;  infpirez-lui  lacrainte,  &  fur-tout  l'amour 
du  Seigneur.  Voilà  le  plus  digne  hommage 
que  vouspuifiiez  offrir  de  votre  reconnoiffance. 

Agar.  Ah  !  pourrois-je  y  manquer  après  de 
tels  bienfaits  ? 

L'Ange.  Que  votre  exemple,  Agar,  ferve  à 
jamais  de  leçon  ;  qu'il  corrige  les  murmures 
à^%  mortels  infenfés,  &  qu'il  apprenne  que 
Dieu  fait  récompenfer  la  patience,  la  foumif- 
fion,  le  courage  &  la  verte. 
I  I  //. 
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ACTE      L 


SCENE    PRE  AU  ERE. 

P  K  A  N  O  R,     Z  I  R  P  H  E  E. 

Phanor  paroît  tenant  Zirphée  par  fa  robe  ;    Zir- 
pbée  'Vt  ut  fuir  tS  détourne  la  tête  a'vec  horreur, 

^*  Jl\^>  Zirphée  Î  de  grâce,  un  in- 
ftant,  un  feu!  imiant,  daignez  m  entendre, 

Zir.     Laifiez-moi lailTez  moi. 

Pba.  Si  vous  l'ordonnez,  j'y  confens  ;  vos 
moindres  volontés  font  pour  le    malheureux 
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Phanor  des  îoix:  iuprêrnes:  mais  quand,  poilr 
la  pre.'  icre  fois,  il  ofe  vous  demander  un  mo- 
ment d'entretien,  aurez-vous  la  cruauté  de  le 
refufer  ? 

Zir.  {a  part.)  L'Infortuné  J  qu'il  efl:  à 
plaindre  ! 

Pha.  [laij/ant  aller  la  robe  de  Zirphée.) 
Zirphée,  vous  êtes  libre:  je  ne  veux  rien  de- 
voir à  la  violence  ;  vous  pouvez  me  fuir  en- 
core. 

Zir.  {détournant  toujours  la  tête.)  Mais 
qu'avez-vo us  à  me  dire  ? 

Pha.     O   Ciel  !    vous  tremblez Ah  !  je 

dois  infpirer  l'averfion,  mon  afpeft  affreux  la 
fait  naître.  Zirphée!  vous  pouvez  me  haïr; 
mais,  hélas  !  devez-vous  me  craindre  ? 

Zir.     Mais je  ne  vous  hais  point.    " 

Pha.  Eh  bien  !  mes  vœux  font  fatisfaits — 
le  bonheur  d'être  aimé  n'eil:  pas  fait  pour  moi, 
je  n'y  prétends  point;  mais  fâchez  du  moins, 
que  cette  figure  horrible  que  vous  n'ofez  envi- 
fager,  cache  un  cœur  fenfible,  délicat  &c  fi- 
dèle. 

Zir,  {à  part.)  Que  fa  voix  eft  touchante  ! 
— Pourquoi  faut-il?— (^//^  le  regarde  i^  s'écrie 
a'vec  effroi,)  Ah,  Ciel  ! — {Elle  fait  quelques 
pas  pour  fuir.) 

Pha.  {^veutT arrêter.)  Ah,  Zirphée!  cal- 
mez cet  effroi. 

Zir.  Au  nom  du  Ciel,  laiflez-moi.  {Elle 
s'échappe.) 
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P     H     A     N     O     R      /eu/. 

JE  commençois  à  l'attendrir,  fon  ame  s'ouv- 
roit  à  la  pitié;  un  regard,  un  féal  re- 
gard   a  détruit   roon   ouvrage Et  je 

pourrois  encore  conferver  quelque  efpoir  ?— — 
Barbare  Fée  !  jouis  de  l'excès  de  ma  dou- 
leur ;  ton  pouvoir,  fupérieur  au  mien, 
me  condamna  jadis  à  fupporter  la  vie  fous  cet- 
te forme  affreufe,  &  je  ne  puis  reprendre  mes 
premiers  traits  qu'en  parvenant  à  me  faire  ai- 
mer, qu'en  touchant  avec  cette  figure  épouvan- 
table, une  ame  infenfible  jufqu'alors.  Ah, 
Zirphee  !  fi  vous  faviez mon  fecret,  sil  m'etoit 
permis  de  le  dire;  mais  l'oracle  funefte  le  dé- 
fend— Que  je  fuis  malheureux  ! — Hélas  !  la 
plus  grande,  la  plus  cruelle  de  mes  peines, 
c'eft  d'aimer  comme  on  n'aima  jamais— — (// 
tcmh£  accablé  fur  une  chaife.  ) 
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SCENE    IIL 
P  II  É  D  I  M  E,     P  H  A  N  O  R. 

Pbc.      {fans   en    être  apperçue.J 

^^IRPKEEm'a  dit  qullctoitici Ah, 

le  voilà  l 

Pha.  {/e  leva?it.)  Ah,  Phédimc  !  que 
fait  Zirphée? 

Phi.  Je  viens  de  fa  part,  pour  vous  dire 
qu'elle  s'afiiige  de  la  manière  prompte  ce  bruf- 
que  dont  elle  vous  a  quitté. 

Pha.  Et  pourquoi  ne  vient-elle  pas  elle- 
ir.ême  me  le  dire? 

Phé.     Cela  ell  tout-à-fait  galant   pourvoi. 

Pha.  Ah,  Phédime  !  pardonnez;  je  fais 
tout  ce  que  je  voui  dois:  hélas!  fans  vous, 
que  deviendrois-je  ? 

Phc.  Allons,  allons,  je  vous  pardonne  ; 
je  n'ai  point  de  rancune  ;  &,  pour  vous  le  prou- 
ver, je  vous  dirai  que  ce  petit  entretien  quç 
vous  venez  d'avoir  avec  Zirphée,  a  fait  des 
merveilles. 

Pha.  Eh!  comment  puis-je  le  croire,  a- 
prèsles  preuves  d'averilon  qu'elle  m'a  données 
en  me  quittant  ? 

Phé.  Mais  elle  s'en  repent  -,  n'elt-ce  pas 
beaucoup  ? 
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Pha.  Mais  elle  ne  vaincra  jamais  leitroi 
quelle  éprouve  en  me  regardant. 

Phé.  Songez  donc  qu'i!  n'y  a  que  huit  jours 
que  vous  nous  avez  enlevées;  &,  franchement, 
il  faut  plus  quehuit  jours  pour  s'accoutumer  d 
votre  figure.  Si  vous  ne  m'aviez  pas  mife  dans 
votre  confidence  &  dans  vos  intérêts  long- 
temps avant  lenlevement,  quoique  je  ne  fois 
pas  auiTi  timide  que  Zirphée,  je  crois  que  je 
n'oferois  pas  encore  vous  regarder. 

Pha.  \^ous êtes  depuis  l'enfance  l'amie  de 
Zirphée  ;  vous  connoifiez  fon  cœur  Zc  fes  fen- 
timents:  dites-moi,  charmante  Phédime,  de 
bonne  foi^  penfez-vous  à  préfent  que  l'eipoir 
que  vous  m'avez  donné  quelque-fois,  ne  fcit 
pas  abfolumenc  chim.érique  r 

Phc.  Il  faut  donc  toujours  vous  répéter  la 
même  chofe?  Eh  bien  !  Zirphée  elt  feniibîe  ; 
fon  efprit  eit  aum  délicat  que  fon  cœur  eft  re- 
connoiifant  :  le  mérite  &  la  vertu  doivent  pro- 
duire de  vives  impreffions  fur  uneame  telle  que 
la  fienne  ;  efpérez  tout  du  temps. 

i  ha.  Mais  maigre  les  fêtes,  les  plaifirs  que 
je  lui  procure,  elle  paroit  s'ennuyer  dans  ce 
palais. 

i  hé.  Cependant  elle  eil  charmée  d'y  être. 
Orpheline  &  tyrannifée  par  des  parents  injuf- 
tes  &:  cruel?,  elle  alloit  être  facrifiée  à  leur  am- 
bition, quand  vous  nous  avez  heureufement 
enlevées. 

Pha.  Zirphée  alloit  être  unie  à  un  objet 
indigne  d'elle,  &  qu'elle  n'efiimoit  pas  ;  mais, 
hélas  !  depuis  qu'elle  m'a  vu,  peut-être  le  re- 
grette-t-elle  ! 

Tome  L  C 
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Phê.  Croyez  qu'elle  s'applaudit  à  chaque 
inftant  du  bonheur  d'en  être  délivrée  ;  &  ce- 
pendant cet  objet  qo'elle  haïfîbit,  pofiedoit 
tous  les  charmes  de  la  figure  la  plus  féduifante  ; 
mais  il  manquoit  d'efprit,  &  fur-tout  de  déli- 
catelTe  :  il  eft  groflier,  ignorant,  il  n'annonce 
aucune  vertu,  &  Zirphée  le  trouvoit  odieux. 

Pha,  Et  vous  favez,  Phédime,  quelles 
font  les  caufes  de  mon  attachement  pour  Zir- 
phée; ce  ne  font  point  fes  charmes  qui  rem- 
plit mon  ame.  O  jour  à  jamais  prélent  à  ma 
penfée,  q\x,  par  mon  art,  invifible  à  tous  les 
yeux,  je  m'arrêtai  dans  cette  prairie,  où  les  je- 
unes compagnes  de  Zirphée  célébroient  le  jour 
de  fa  naiflance  !  La  mélancolie  répandue  fur 
les  traits  de  votre  amie,  me  frappa  d'abord  & 
m'attendrit;  elle  s'écarta  de  la  foule  ;  Se  feule 
avec  vous,  elle  s'afïït  au  pied  d'un  palmier.  Se 
vous  ouvrit  fon  ame, 
.  Phé.     Et  vous  écoutâtes  notre  entretien  ? 

Pha.  Je  n'en  perdis  pas  un  feul  mot.  Zir- 
phée fe  plaignoit  de  fon  fort,  &  de  l'union  mal- 
aflbrtie  à  laquelle  on  la  forçoit  de  confentir  •' 
*'  Hélas  !  difoit-elle,  les  auteurs  de  mes  jours 
'*  ne  font  plus.  Orpheline,  infortunée,  je  ne 
**  dépends  plus  maintenant  que  de  parents  in- 
'*  fenfibles  à  mes  prières  &  à  mes  pleurs  ;  mais 
**  jeune  &  fans  expérience,  je  dois  refpedler 
*'  leur  autorité.  Se  le  premier  devoir  de  mon 
*'  âge  efl  celui  de  l'obéifTance  :  j'ai  perdu  les 
"  guides  que  la  nature  m'avoit  donnés,  la  loi 
"  m'en  a  afligné  d'autres  auxquels  je  dois  me 
*'  foumettre.  S'ils  abufent  de  leur  pouvoir, 
'*  ils   feront  encore  plus  à  plaindre  que  moi  : 
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**  je  ferai  leur  viclime,  mais  j'aurai  fuivi  mon 
*'  devoir,  &  fans  doute  il  n'eft  point  de  peines 
**  dont  l'innocence  &  la  vertu  ne  puifientcon- 
«'  foler/' 

Phé.     Zirphée  me  difoit  tout  cela? 

P.ha.  Mais  d'une  manière  mille  fois  plus 
toucn.^nte.  Un  déluge  de  larmes  inondoit  fon 
vil  a  e. 

Pf:)é,     Oui,  je  me  rappelle  qu'elle  pleuroit. 

Pha.  Elle  fut  enfuite  quelques  inftants  fans 
parler. 

Pké.  J'admire  votre  mémoire;  car  enfin, 
deux  grands  mois  fe  font  écoulés  depuis  cet  en- 
tretien, &  vous  vous  refTouvenez  des  plus  pe- 
tites circonftances,  jufqu'au  palmier. 

Pha.  Ah,  ce  palmier!  je  crois  le  voir  en- 
core ;  il  fou'enoit  la  tête  de  Zirphée  ;  les  che- 
veux de  Zirphée  ont  touché  fon  écorce. 

Phé.  Et  moi,  contre  quel  arbre  étois-je 
appuyée  ? 

Pha,  Dans  toute  la  prairie  je  ne  vis  qu'un 
palmier. 

Phé,     {riant.)     Ah  !   vous    voilà    donc    en 

défaut Voyons  encore  :   &  moi,  que  difois- 

je  à  Zirphée? 

Pha.     Mais,  rien,  je  crois. 

Phé.     Rien  :  j'aurois  pafTé  deux  heures  avec 

Zirphée  fans   lui  répondre? Mais,    paix. 

N'entends-je  pas   du  bruit?  On  vient — C'eft 
elle. 

Pha.     C'eft  Zirphée,  je  vous  laifTe. 

Fhé.  Oui,  pour  un  moment;  mais  ne  vous 
éloignez  pas,  je  vous  rappellerai  bientôt. 

Pha,     Phédime,  fouvenez-vous  que  je  dé- 
C2 
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pofe  en  vos  mains  ]'i'-.térêt  le  plus  cher  de  ma 

vie -Adien,  je  voi*^  Zirphée.      {Il fort.) 

Phé.  Pauvre  Phanor  i — Qu'il  ell  toucjiant  ! 
Ah  !  fa  bonté,  fa  bienfaisance,  ibn  erprit, 
doivent  faire  oublier  fa  difformités 


S  C  E  N  E     IV, 


P  H  E  D  I  M  E,     Z  I  R  P  H  E  E. 


T 


Zirphée   [s'azunce  en  rêvant.) 

ANT  de  vertus  mériteroient  un  autre 
fort. 

Phc.      Zirphée  ! 

Zit\     Ah  ! — je  ne  vous  voyois  pas. 

Phé.  Vous  êtes  bien  rèveufe,  bien  préoc- 
cupée. 

Zir.  Oui,  j  ai  fujet  de  l'être  ;  je  fongeois 
à  Phanor. 

Phé.     Eh  bien  ! 

Zir.  Phédime,  nous  fommes  depuis  huit 
jours  dans  ce  palais,  &  jufqu'àce  moment  nous 
ne  le  connoiifonspas. 

Phé,     Ce  palais  appartient  à  Phanor. 

Zir.  Ecoutez-moi.  Pour  la  première  fois, 
tout-à-l'heure,  je  fuis  fortie  du  pavillon  que 
nous  occupons.  Un  jardin  affez  grand  nous 
fépare  du  refte  de  ce  valle  palais  ;  après  l'avoir 
traverfé,  je  me  fuis  trouvée  dans  une  immenfe 
galerie.     Jugez  de  ma  furprife,  en  voyant  a- 
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lors  une  foule  prodigieufe  d'hommes,  de  fem- 
mes, d'enfants,  tous  vêtus  différemment. 

thf.  Ce  font  apparemment  les  fujets  du 
Génie. 

^ir.     Non.     Je  m'en  fuis  informée;  ce  ne 
font  que  des  voyageurs. 
Phé,     Comment  ? 

Zir.  Nous  n'avons  pas  remarqué,  Phé- 
dime,  l'infcription  touchante  que  Phanor  a 
gravée  fur  la  porte  de  ce  palais  ;  cette  porte  eft 
toujours  ouverte,  &  on  lit  au-deffus  :  A  tous  les 
malheureux. 

PhL     Ah!  tout  eft  expliqué. 
Zir.     Sans   le   hafard,    j'ignorerois  encore 
dans    quel  afyle   facré   nous   fommes  ;  jamais 
Phanor  ne  nous  l'auroit  appris. 

Phé>  Zirphée  !  vos  yeux  fe  remplilfent  de 
pleurs. 

Zir.  Je  ne  m'en  défends  pas.  Ah,  Pha- 
nor !  malheureux  Phanor  !  que  le  Ciel  fut  in- 
jufte  envers  vous  ! 

Fhé.  Doit-il  accorder  tous  les  dons  ?  Pha- 
nor en  reyut  l'efprit  &  la  vertu. 
Zir.  Mais  cette  ligure  hideufe  ! 
Fhé.  Ah,  Zirphée!  demandez  aux  infor- 
tunés, qui  font  dans  ce  palais,  fi  cette  fi- 
gure qui  vous  révolte  les  empêche  d'aimer 
Phanor. 

Zir.  Ils  doivent  l'aimer  ;  la  reconnoiflance 
leur  en  fait  une  loi. 

Phé.  Et  vous,  ne  devez-vous  rien  à  Pha- 
nor ?  Il  feconrc  les  malheureux,  parce  qu'il 
les  plaint;  de  m.ême  vos  malheurs  lintérefte- 
rent  ;  il  vous  enleva  pour  vous  fouftraire  à  d  in- 
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juftes  violences;  enfin,  en  connoifTant  vos  ver- 
tus, il  s'attache  à  vous,  &  vous  ne  pouvez 
l'aimer. 

^^V.  Hélas  !  je  l'aime  quand  je  ne  le  vois 
pas. 

fhé.  Cette  manière  d'aimer  eft  tout-à-fait 
touchante.  Ah  !  s'il  n'avoit  pour  vous  qu'une 
de  ces  fantaifics  méprifables,  uniquement  fon- 
dée iur  les  charmes  extérieurs,  vous  auriez  rai- 
ion  de  lui  dire,  ma  figure  'vous  plaît ,  fen  fuis 
fâchée  i  caria  'vôtre  me  paraît  affreufe\  il  n'au- 
roit  rien  à  répondre  :  mais  c'elt  votre  efprit  qui 
lui  plaît,  c'eft  votre  caradere  qui  le  féduit. 
Quand  vous  feriez  laide,  il  vous  aimeroit  de 
même. 

Z;>.      Ah  !   s'il  n  etoit  que  laid. 

Fhé.  Enfin,  il  poffede  toutes  les  qualités 
avec  lefquelles  vous  avezfubjugué  fon  attache- 
ment, &  vous  y  êtes  infenfible  ! 

Zir.  Inienfible  !  Non,  je  ne  le  fuis  point, 
mais  je  ne  pourrai  jamais  m'accoutumer  à  le  re- 
garder. 

Fhé.  Qu'il  effraye  d'abord,  je  Je  conçois  ; 
mais  lorfqu'on  connoît  fa  bonté,  fa  douceur, 
eu-il  polhble  de  le  redouter  ?  D'ailleurs,  fa  fi- 
gure ell  bizarre,  il  ell  vrai  ;  mais  après  tour, 
j'en  ai  vu  de  plus  choquantes:  il  ferend  jultice 
du  moins,  il  n'eft  pas  fat. 

Zir.     Fat — Que  vous  êtes  folle  ! 

Pht.  Pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  comme 
tant  d'autres  qui  ne  font  guère  mieux  que  lui 
traités  de  la  nature  ? 

.  Zir.     Vous  étiez   avec  lui  touî-à-l'heure  % 
que  vous  difoit  il? 
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Phé,  Que  vous  faites  Ton  malheur. 

/'ir.  C'en  eft  un  grand  pour  moi. 

Phc.  Je  fuii  iure  qu'il  n'eil  pas  loin  d'ici, 

/ ir.  Vous  croyez  !  — 

Phé.  Voulez-vous  que  je  lappelle  ? 

Zir.  Je  nofe 

Phé»  Allons  ;  quelle  enfance  ? 

Zir.  |e  crois  l'entendre. 

PhK  Oui,  celi  lui, — Zirphée  !  Vous  pâ- 
îiiTez. 

Zir,  Non,  ce  n'elc  rien. — Phédime,  ne 
me  quittez  pas. 

Phé.  Le  voilà  :  de  grâce,  faites-vous  vio- 
lence ;  reliez  un  inftant. 


SCENE     V. 

ZIRPHEE,  PHEDiME,  PKANOR. 

{Zirpkce  Je  range  du  coté  cppc/é.) 

pHAXOR  s'apprcchatif  âcucemenf, 

XI/  L  L  E  va  me  fuir  encore. 

Phc.     Pnanor  !  j'allois  vous  chercner. 

Pha.  j'ai  cru  entendre  prononcer  mon 
nom,  & — 

Phz.  Mais  comme  vous  voilà  tremblant,  in- 
terdit 1 

Pha,     Je  le  fuis  en  eifet. 
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Pht.  [ccn/îdere  Zirphée  l^  Phanor.)  Ce 
début  promet  beaucoup  ;  l'eniretien  fera  vif. — 
{a  Zir'hée.)  A\\  ça,  fi  je  vous  gêne,  je  m'en 
vais. 

Z/r.      {la  retenant.)      Ah,   Phédime  î 
Pha.     Zirphée  !    parlez  ;    voulez-vous   que 
je  m'éloigne  ? 

Z/r.     Non,  reftez. 

Phé.  Aurons-nous  quelque  fête  aujour- 
d'hui ? 

Pha.     J'attends  les  ordres  de  Zirphée. 
Zir.     Je  viens  de  jouir  îout-à-i'heure  du  plus 
grand  plaiilr  que  j'aye   encore  goûté  daus   ce 
palais  ;  vous  m'en   aviez   privée,    Phanor,   je 
dois  m'en  plaindre. 
Pha.      Comment  ? 

Zir.  E(l-il  UQ  fpe£lacle  plus  doux  que  celui 
G3  voir  la  bienfaifance  fecourir  les  infortunés, 
&•  d'entendre  la  reconnoiiïance  applaudir  aux 
vertus  ? 

PLa.     Eft-il  un  bonheur  comparable  à  celui 

de  s'entendre  approuver  par Zirphée! 

Pbê.     Par  ce  qu'on  aime. 

Phédime  explique  ce  que  je  n'ofe  dire. 

Phanor  ! Vous  êtes  trop  timide. 

Ah,  Zirphée  ! 

Eh  bien  ! — Vous  vous  îaifez,   Phanor. 

Quci,  Zirphée  !   l'ai-je  bien  enten- 

*mes  fentimenis    ne    vous    font   point 

!     Quoi,    vous    me    permettriez  d'ofer 

vous  en  entretenir  ? 

Zir.     Ne  m'accufez  jamais  d'ingratitude. 
Pha.     Ah  !  je  n'accufe  que  mon  fort. 
Phé,     Nous  voilà  retombés  dans  ia  triilefTe; 
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— [bas  à  Zirphce.)  Parlez-lui  dGnc.  Allons, 
faites-vous  un  effort.     Ke^^ardez-le  du  moins. 

Pha  O  Ciel  1  que  diies  vous,  Phédime  ! 
Non,  Zirphée,  ne  me  regardez  point  ;  je  per- 
drois  tout  mon  bonheur. 

Zir.  [le  regarde  avsc  îimldlié^  Çff  enfuit e 
elle  baijje  les  yeux.)  Voas  voyez,  Phanor,  que 
vous  ê tes "inj ails. 

Pha.  Ah  \  puiffiez  vous  me  le  prouver  en- 
core !  {Il fait  un  mou-oemani  pour  s'' approche v 
de  Zirphée  ;  elle  trejfailley  i^  fait  quelques  pas 
peur  le  fuir.      Il  recule,   Zirphée  rejle  immobile, 

Phé.  {après  un  moment  de  Jilcnce.)  Les 
voilà  tous  deux  conilernés. — Aii  çà,  Phanor, 
moi  qui  n'ai  nul  peur  de  vous,  je  vous  prie  de 
me  donner  le  bras,  &  de  me  conduire  à  la 
comédie.  Vous  m"anez  promis  une  tête.  Se 
décidément  il  m'en  faut  une  :  allons,  venez. 

Pha.  Zirphée  !  vous  poiîvez  fans  crainie 
fuivre  votre  amie,  je  vais  refter  ici. 

Phé.  Point  du  tout  ;  il  faut  que  vous  nous 
faflîez  les  honneurs  de  la  fête;  moi  du  moins 
je  l'exige.  Vous  m'avez  enlevée  tour  comme 
Zirphée,  j  etois  auiïï  malheureufe  qu'elle,  ainft 
j'ai  les  mêmes  droits  à  votre  comi'iaifânce. — 
D'ailleurs,  je  mériterois  bien  quelque  petite 
préférence.  Vous  ne  me  "paroiiTez  pas  beau, 
mais  je  vous  trouve  fort  aimable.  {Elle  le 
prend  fous  le  bras.)  Zirphée,  venez-vous  avec 
nous?  Vous  ne  répondez  pas  ?  — Mais  vous 
boudez,  je  crois. 

Zir.     {à  part.)     Quelle  m'impatiente  ! 

Phé.     Adieu,  Zirphée. 
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Zir.  {auec  dépit.)  Puifque  je  vous  impor- 
tunerois,  allez,  Phédime, —  allez,   Phanor. 

Pha.  [quittant  le  bras  de  Phédime.)  Ô 
Ciel  1   Zirphée,  pourriez-vous  croire  ? 

Phe-  Que  fignirie  ceci  ?  Pour  la  première 
fois,  Zirphée,  vous  avez  des  caprices. — Allons, 
allons,  que  de  façons  !  Voulez-vous  venir 
à  la  comédie?  car  pour  moi  Je  ne  puis  vous  la 
facriiîer. 

Zir.     Je  voudrois— que  Phanor  y  vînt  auffi. 

Pha.  Ah  !  je  fens  le  prix  de  tant  de  bonté 
— - — mais,  Zirphée,  en  profiter,  feroit  peut- 
être  en  abufer.— -Pardonnez,  je  lis  dans  votre 
cœur,  je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  &  vous  croyez 
me  devoir  de  la  reconnoiffance  ;  vous  vous 
efforcez  de  combattre  la  jufte  horreur  que  ma 
vue  vous  infpire  ;  mais  je  fouffre  plus  de  vos 
peines  que  des  miennes,  &  je  ne  puis  fuppor- 
ter  la  contrainte  que  vous  vous  impofez.  V^ous 
régnez  ici,  vous  feule  êtca  la  fouveraine  de  ce 
palais;  commandez-y,  fuyez-moi,  foyez  libre 
Se  paifible,  &  Phanor  fera  trop  heureux. 

//>.  O  le  plus  généreux  des  hommes  !  Que 
je  ferois  méprifable  à  mes  yeux,  fi  je  pouvois 
déformais  vous  voir  avec  peine. — Non,  Pha- 
nor, la  reconnoiifance  n'eft  point  un  devoir 
pénible  pour  mon  cœur. 

Phé.     Fort   bien,    allons,    nous  achèverons 
cet  entretien    pendant  la  comédie.      [Elle  re- 
prend le   bras   de  Phanor.)      Zirphée,   il   vous 
aviez  befoin  d'un  guide,  Phanor  pouJ-roit— - 
Pha.     O  Ciel  !   qu'ofez-vous  dire  ? 
Zir.      {regarde  Phanor   avec  timidité,    mais 
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fans  efroi.)  Phanor,  vou-ez-vous  me  donner 
le  bras  r 

Pka^  Ah  !  fi  vous  me  plaignez,  fi  je  vous 
intéreiTe,  je  vous  le  répète,  jbie  l'exiger,  Zir- 
phée,  ce  vous  contraignez  point  pour  moi. 

Zir.  [le  prenant  feus  li  bras.)  Eh  bien,  je 
vous  obéis,  c'eft  fans  contrainte  &:  fans  effort. 

Pba.  Ah,  Zirphée  !  que  ne  puis  je  vous 
faire  connoître  ce  qui  fe  palTe  au  fond  de  mon 
ame. 

Ph(.  Vous  nous  en  rendrez  compte  a  la 
com.édie,  partons.  [J  part  en  s'en  allant.) 
Grâce  au  Ciel,  Zirphée  commence  à  s'appri-r 
voifer. 


Fin  du  premier  ASte. 


ACTE      IL 


.S    C  E    X   E     P  R   E   M  1ERE. 

ZIRPHÉE,    PHÉdIME. 

^''''      V>*  O  N  V  E  N  E  Z  qu'il  eft  irapoCblc 
d'être  plus  aimable,  plus  intérefiant. 
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Zir.  Je  ne  reviens  pas  de  ma  Airprife  ;  je 
n'aurois  jamais  cru  pouvoir  m'accoutuirier  à 
lui. 

Phê.  Cela  eft  tout  fimple,  vous  ne  vouliez 
pas  l'écouter  ;  vous  ne  connoifîiez  ni  les  char- 
mes de  fon  caraélere,  ni  les  agréRients  de  Ton 
efprit. 

Zir.    lî  ell  d'une  bonté,  d'une  délicatefle  — 

Il  a  même  beaucoup  de  grâces.- Comme  le 

fon  de  fa  voix  eft  touchant  ! 

Phé»     Enfin  donc,  vous  n'en  avez  plus  peur  ? 

Zir,  Ah  î  je  l'cftime  trop  pour  le  crain- 
dre  mais  l'intérêt  qu'il   m'infpire  me  fait 

éprouver  je  ne  fais  quoi  de  triite  &  de  doulou- 
reux que  je  ne  puis  déiinir.  Hier  je  n'avois 
pour  lui  que  la  pitié  qu'on  doit  aux  malheu- 
reux ;  je  mattendrifibis  fur  fon  fort;  mais 
cette  compaflicn  ne  me  caufoit  pas  la  mélan- 
coiie  qui  m'abforbe  aujourd'hui  :  je  penfe  a  lui 
malgré  moi,  &  je  n'y  puis  penfer  qu'avec  un 
ferrement  de  cœur  inexprimable. 

Fhé.  Cela  eft  fingulier— car  enfin  hier  il 
étoit  fort  à  plaindre  ;  &:  aujourd'hui  qu'il  ell 
bien  traité  par  vous,  il  ell  Tatisfait.  Pourquoi 
donc  votre  pitié  s'accioîc-elle  quand  fes  mal- 
heurs diminuent .? 

Zir,     Une  idée  fe  préfente  fans  cefie  à  mon 

efprit,  &  me  tourmente, Il  ell  impoifible  de 

le  voir  pour  la  première  fois  fans  étonnement 
&  fans  frayeur. 

Phc.  Eh  bien,  que  lui  importe,  fi  vous 
êtes  pour  jamais  guérie  de  cette  première  im- 
preffion  t 

Zir,     Je  voudrois  qu'on  lui  rendît  juflice  ; 
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je  m'afflige  en  penfant  que  l'afpedl  d'un  objet 
ii  vertueux,  fi  bienfaifant,  infpirera  plus  d'hor- 
reur &  d'effroi,  que  la  vue  d'un  de  ces  ani- 
maux féroces  qui  n'ont  pour  tout  inftind  qu'une 
aveugle  fureur. — Ah  !  cette  idée  eft  affreufe, 
&  je  ne  puis  m'y  arrêter  fans  frémir. 

Phé,  Mais  fi  vous  vous  fixez  dans  ce  palais, 
Phanor  ne  le  quittera  plus  ;  il  ne  verra  que 
vous,  6c  renoncera  pour  vous  au  relie  de  l'u- 
nivers. 

Zir.  Je  ne  fais  point  encore  quelle  fera  ma 
deflinée  j  je  ne  fais  point,  Phédime,  fi  je 
dois  accepter  pour  toujours  lafyle  qu'on  nous 
accorde  ici. 

Phé,  Et  fi  vous  le  quittiez,  que  devien- 
driez-vous  ? 

Zir.  Je  rignore.  Mais  lamitié,  &  non  la 
nécelTité,  pourroit  feule  me  faire  prendre  la  ré- 
folution  de  mV  fixer. 

Phé.  Mais  Phanor  confentiroit-il  à  fe  fé- 
parer  de  vous  ? 

Zir.  Phanor  eft  trop  généreux  pour  atten- 
ter à  notre  libené. 

Phé.  Pour  moi,  je  me  trouve  bien  ici,  & 
je  fuis  fort  tentée  d'y  relier. 

Zir.     Q^oi  !   Phédime,  fans  moi  ? 

Phé.     je  refterois  pour  confoler  Phanor. 

Zir.     Le  confoler? 

Fhé.  Je  fuis  fenfible,  il  eft  reconnoifTant^ 
mon  amitié  le  uédommageroit  de  vo.re  ingrati- 
tude ;  Si.  de  cette  manière,  Lia  chcrc  Zirphée, 
je  réparercis  vos  torts  :  ainfi  ne  vous  contraig- 
nez point  avec  lui. 

Terne  L  D 
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Zir,  Que  nos  charadleres,  Phédime,  font 
diiFérents  !  tout  eft  pour  vous  fujet  de  plaifan- 
terie. 

Pkî.  Mais  point  du  tout,  je  ne  pîaifante  pas. 

Zir^  Je  Pavois  cru Rompons  cet  en- 
tretien—(«/«r/.)  Je  ne  fais  ce  que  j*ai,  je 
me  fens  une  humeur — 

Phé,     Vous  tombez  dans  la  rêverie. 

Zir.     Il  eil:  vrai. 

Phi,     Voulez-vous  être  feule  ? 

Zir,     Mais,  comme  vous  voudrez. 

Phi*     Adieu,  Zirphée,  à  ce  foir. 

Zir.     Où  allez-vous  donc  ? 

Phé,  Moi,  je  ne  rêve  point,  &  j^aîme  à 
caufer.     Je  vais  chercher  Phanor. 

Zir.  A  la.  bonne  heure  mais  je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  faire 
part  de  l'entretien  que  nous  venons  d'avoir 
enfemble. 

Phé,  Ah  !  je  fuis  difcrete,  &  je  vous  pro- 
mets de  ne  lui  pas  parler  de  vous. 

Zir,  C'eft  tout  ce  que  je  defire. — Mais  que 
lui  direz-vous  donc  ? 

Phé,     Vous  êtes  bien  curieufe. 

Zir,     Quoi  donc,  eft-ce  un  myftere  ? 

Phé,    Mais  peut-être — 

Zir.  Je  n'ai  nulle  envie  de  le  pénétrer,  je 
vous  aflure. 

Phé.     Dans  ce  cas  je  me  tairai  donc. 

Zir,     {à part,)     Je  n'y  puis  plus  tenir; 

Phé.  Adieu,  Zirphée;  quand  votre  rêve- 
rie fera  finie,  vous  me  rappellerez. — [à part.) 
Allons  chercher  Phanor,  &  lui  donner  des  çon- 
feils  falutaires.     {Ellejort,) 
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SCENE     IL 

ZIRPHEE  /euU,  après  un  moment  de  filence. 

J  'ALLOIS  éclater,  je  fais  ch?rmée  qu'elle 

foit  partie. Eft-ce  là  Fhédime  ?  Eft-cejà 

cette  amie  fi  tendre  que  j'ai  toujours  vue  prête 
à  me  tout  facrifier  ?  Quel  étonnant  change- 
ment s'eft  fait  en  elle  !  Il  femble  qu'elle  me 
préfère  Phanor. — Je  me  fens  accablée. — [Elle 
sajjîed.)  Une  amertume  affreule  remplit  mon 
cœur  ;  je  ne  puis  démêler  moi-même  ce  qui 
s'y  pafTe. — Je  l'ignore. — Oui,  je  quitterai  ce 
palais. — Phédime  y  pourra  refter  fans  moi.— 
Mais  demain,  aujourd'hui  peut-être,  je  m'ea 
éloigne  pour  jamais.  Phédime  confolera  Pha- 
nor,   ils   m'oublieront  l'un   &   l'autre,    &  du 

moins  je  ferai  la  feule  à  plaindre. Ah  !  je 

méritois  une  autre  deftinée  ;  je  méritois  d'au- 
tres amis. — J'ai  connu  le  malheur,  mais  je  n'ai 
jamais  foufFert  ce  que  je  fouirre  en  cet  inftantc 
J'en  fuis  eifrayée. — On  vient — ô  Ciel  !  c'eli 
Phanor.— f£//<?  tombe  fur  uns  chaife,) 
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SCENE    II L 


PHANOR,    ZIRPHEE. 


Pha.  i^àpart.)  gujvONS  les  confeils  de 
Phédime  ;  voyons  ce  que  peut  la  pitié  fur  un 
cœur  fi  fenfible.  (//  fait  encore  quelques  pas, 
U  s'arrête.)  Zirphée,  me  permettez  vous  d'ap- 
procher ? 

Zir.  (fe  h'vant.)  Oui,  venez,  Phanor, 
je  voudrois  vous  parler  un  moment. 

Pha.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ?  Qu'ordon- 
nez-vous,  Zirphée  ? 

Zir,  {à part.)  Je  ne  puis  lui  parler;  je 
me  fens  interdite  :  {haut.)  Phanor,  je  crains 
de  vous  affliger  ;  je  n'ofe  vous  faire  une  quef- 
tion. 

Pha.  Que  ne  puis-je  deviner  ce  que  vous 
fouhaiiez,  Zirphée  !  vos  defirs  feroient  pré- 
venus. 

Zir,  La  reconnoiflance  la  plus  vraie  m'at- 
tache à  vous — mais  enfin,  je  ne  puis  vous  pro- 
mettre de  relier  à  jamais  dans  ce  palais. — Pha- 
Dor,  me  laifferiez-vous  la  liberté  de  le  quiter  ? 

Pha.  Je  vous  entends,  &  je  ne  me  plains 
pas  de  la  rigueur  du  fort  que  j'envifage.  Ce 
palais  ouvert  à  tous  les  malheureux,  eft  un 
afyle,  &  non  une  prifon  ;  non-feulement  vous 
y  êtes  libre,  mais  vous  y  régnez  ;  je  n'y  fuis 
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rien  qu*an  infortuné  fournis  à  vos  loix.  Se  prêt 
à  m'en  exiler  pour  vous  plaire  ;  rendez  donc 
jullice  à  mes  fentimentSj  Se  du  moins  ne  me 
regardez  ni  comme  un  tyran,  ni  comme  un 
ravifleur. 

Zir.  Vous,  un  tyran,  vous  Phanor,  ô 
Ciel  !  me  croiriez-vous  capable  d'avoir  pu  dou- 
ter un  moment  de  votre  générofité  ?  Ah  !  je 
puis  n'être  pas  d'accord  avec  moi-même,  je 
puis  être  inconféquente  Se  bizarre  ;  mais  in- 
jufte  pour  vous,  non  Phanor,  non  je  ne  le  fuis 
point. 

Pba»  Connoiflez  donc  mon  ame  toute  en- 
tière ;  je  fens  trop  Tefret  que  doit  produire  ma 
préfence;  je  fais  Tobllacle  invincible  qu'une 
affreufe  diitormité  oppote  au  bonheur  de  ma 
vie.  Je  n'ai  jamais  eu  l  ei'jjoir  iufenfé  de  vous 
plaire.  Se  de  vous  engager  à  unir  votre  fort 
au  mien  ;  j'ai  mérité  votre  eflime,  c'en  ell 
aiTez  ;  après  avoir  obtenu  le  feul  bien  auquel 
il  me  fut  permis  de  prétendre,  je  dois  m'ou- 
blier,   Se  ne  plus  m'occuperque  de  vous. 

Zir.  Vous  m'eirrayez  ;  où  tend  ce  dif- 
cours  r — Phanor,  quel  eft  votre  deifein  r 

Pba.  De  vous  rendre  maîtrelTe  abfolue  de 
votre  de '.H  née.  Se  de  vous  affranchir  pour  ja- 
mais de  tout  ce  qui  peut  v^us  contraindre  eu 
vous  déplaire.  Recevez  cette  bcîte,  elle  ren- 
ferme un  anneau  précieux  ;  en  le  portant  vous 
vous  trouverez  tranfportée  dans  le  lieu  où  vous 
defirerez  être  !  Se  là,  par  le  pouvoir  de  ce 
même  anneau,  tout  ce  que  vous  pourrez  fou- 
haiter  fe  réalifera,  des  palais,  des  jardins  qui 
D  3 
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renfermeront  tout  ce  que  l'art  &  la  nature 
peuvent  offrir  de  plus  beau,  tz  dont  vous  ferez 
la  feule  fouveraine. 

Zir,  Reprenez  vos  dons,  &  daignez  me 
fouffrir  où  vous  êtes. 

Pha.  Non,  ne  méprifez  point  le  dernier 
hommage— d'un  fentiment  fi  vrai  ;  adieu, 
Zirphée,  penfez  quelquefois  au  malbeureux 
Phanor.      {Il  fort.) 

Zir.  {feule.)  Arrêtez,  arrêtez — il  m'é* 
chappe  ;  Phanor,  Phanor,  en  vain  je  l'ap- 
pelle— ô  Ciel  l  une  terreur  fecrete  glace  mes 
îen?,  &  me  rend  immobile— _/c«  dernier  hom- 
magey  quefignifient  ces  mots  myllérieux?  Que 
vouloit-il  dire  ? — Je  frémis— des  idées  confw- 
fes  viennent  troubler  tout-à-coup  mon  imagi- 
nation.— Cette  boîte  qu'il  m'a  laiffée  malgré 
moi,  contient  peut-être  l'explication   du  pref- 

fentiment   qui  m'accable je  n'ofe  l'ouvrir. 

{Elle  la  pofe  fur  une  table.)  Ah  !  courons 
chercher  Phanor,  lui  feul  peut  me  tirer  du 
trouble  affreux  où  je  fuis. 


SCENE     IV. 


PHÉDIME,     ZIRPHEE. 


^^'^'      /.^  I R  P  H  E  E,  où  courez- vous  l 
Zir.     Ah  !  Phédime,  avez-vous  vu  Phanor  r 
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Phé.     Je  le  quitte  à  l'inflant. 

Zir,     Eh  bien  ? 

Phé.  Je  favois  le  don  qu'il  dévoie  vous 
faire  ;  je  venois  vous  demander  à  quel  ufagc 
vous  le  deftiniez  ;  je  rencontre  Phanor  éperdu, 
hors  de  lui.  Sa  démarche  égarée  m'effraye; 
je  veux  lui  parler,  il  m'évite,  me  fuit,  &  fort 
de  ce  palais  en  me  difant  un  douloureux  adieu. 

Zir,  Qu'entends-je,  jufte  Ciel  !— il  a 
quitté  ce  palais  ? — où  eft-il  ? 

Phé.     Eh  !  comment  le  favoir  ? 

Zir.  Mais  il  me  vient  une  idée.  Avec 
l'anneau  qu'il  m'a  laifTé,  je  puis  me  tranfpor- 
ter  aux  lieux  qu'il  habite.  C'eU-là  que  je 
veux  être.  [Elle  prend  la  boite,  elle  l ouvre.) 
Voilà  l'anneau. — Mais  que  vois-je  ?  un  billet. 

Phé.  Ce  billet  nous  inilruira  de  fa  de- 
llinée. 

Zir.     Ah  !  Phédime,  je  tremble. 

Phé.     Allons,  lifez. 

Zir.  Hélas  1  que  vais-je  apprendre  ?  {Elle 
lit  tout  haut.)  **  Je  veux  vous  affranchir  d'un 
•*  objet  odieux  ;  je  fais  que  ma  préfence  ne 
**  peut  vous  être  qu'importune,  &  je  ne  puis 
^*  fupporter  la  vie  loin  de  vous.  J'y  renonce 
*'  fans  peine.  Adieu,  Zirphée,  recevez  le- 
'*  ternel  adieu  du  fidèle  &  tendre  Phanor." 
{Zirphée,  après  auoir  lu  :)  Je  me  meurs. 
^Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  Phédime.) 

Phé.  Que  vois-je,  ô  Ciel  !  Zirphée,  Zir- 
phée î 

2ir.  Il  n'eft  plus — laiffezmoi,  Phédime, 
vos  foins  font  fuperflus.  La  vie  m  eft  odieufe. 
•—Enfin  trop  tard  je  lis  dans  mon  cœur. — —  O 


44  la  Belle  &  la  Bite, 

Phanor  !  j'ai  creufé  ta  tombe  &  la  mienne.  La 
malheureufe  Zirphée  te  fuivra  de  près.  Ouï, 
Phanor  !  je  t'aimois  ;  oui,  je  ne  puis  exifter 
fans  toi.  {Pendant  quelle  prononce  ces  derniers 
mots,  on  entend  un  crefcendo  derrière  le  thcâtre,  ) 
Qu'entends  je  ?   {La  mujîque  continue.^ 

{Le  théâtre  change,  Phanor  par  oit  dans  le 
fond  fous  fa  figure  naturelle,  ajfis  fur  un  trône  de 
fleurs.) 

Zir.  Où  fuis-je  ?  Quel  objet  vient  frapper 
mes  regards  ? 


SCENE      V   ^  dernière. 


ZIRPHEE,  PHEDIME,  PHANOR. 

Phanor,  accourant  fe  précipiter  aux  pieds  de 
Zirphée, 

j[\^  H  !  Zirphée,  ma  chère  Zirphée,  recon- 
noiflez  Phanor  à  l'excès  de  fa  tendreiTe, 

Zir.     Phanor,  ô  Ciel  ! 

Pha.  L'oracle  ell  accompli,  je  reprends  ma 
première  forme,  &  c'eil  Zirphée  qui  me  rend 
à  la  vie  &  au  bonheur, 

Zir.  Ah  !  Phanor,  qu'il  eft  doux  de  conia- 
crer  fa  vie  à  celui  pour  lequel  on  vouloit  la 
quitter  ' 


Phé.     Quel  jour  fortuné  ! 
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Zir.  Ah  !  ma  chère  Phédime,  en  partage- 
ant notre  bonheur,  vous  l'augmentez  encore. 

Pha.     Et  moi,  que  ne  lui  dois-je  pas  ? 

Phé.  Soyez  toujours  heureux,  &  tous  mes 
vœux  feront  remplis.  {Elle  iadrejfe  au  public.') 
Cœurs  fenfibles  &  vertueux,  ne  vous  plaignez 
jamais  du  fort  ;  &  que  cet  exemple  vous  ap- 
prenne que  la  bienfaifance  &  la  bonté  font  les 
plus  fùrs  moyens  de  plaire,  &  les  feuls  droits 
pour  être  aimé. 


FIN. 
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LA    FEE,    MELINDE. 


La  Fée. 


jf\  H  !  ma  chère  Mélinde,  depuis 
trois  mois  que  je  ne  vous  ai  vue,  les  enfants 
que  vous  m'avez  confiés  mont  fait  éprouver 
bien  des  chagrins. 

MéL     Quoi,  mes  filles  ! 

La  Fée.  Ne  vous  effrayez  pas,  le  mal  n'ell 
pas  fans  remède  :  vous  favez  que  je  préfidai  à 
leur  nailTance;  mais  comme  mon  pouvoir  eil 
borné,  je  ne  pus  leur  faire  qu'un  feul  don.  Il 
m  etoit  permis  de  choiùr,  je  n'héiltai  pas  :  je 
leur  donnai  un  cœur  tendre  Se  reconnoiiTant. 

Mél.       C'étoit    en    même- temps    travailler 

Tome  L  E 


^o  Les  Flacons, 

pour  vous  &  pour  elles  ;  ce  don  vaut  tous  les 
autres. 

La  Fée.  Je  ne  me  repens  po'nt  de  ce  que 
j'ai  fait;  les  vertus  valent  mieux  que  les 
charmes;  &  les  vertus  même,  que  frnf: -elles 
fans  un  bon  cœur  ?  Mais  pcar  êire  heureufe, 
pour  être  aimée,  il  ne  fuffit  pas  d'être  fenfible. 
J'ai  confulté  pour  vos  filles  le  livre  des  delli-" 
nées,  &  j'ai  vu  que  leur  bonheur  à  l'une  &  à 
l'autre  dépend  uniquement  de  préférer  les  qua- 
lités du  cœur  &  de  i'efprit  à  tous  les  avantages 
de  la  figure. 

Méî.  Elles  font  élevées  par  vous,  je  dois 
donc  être  tranquille. 

La  Fée.  Je  donne  à  leur  éducation  tous  les 
foins  dont  je  fuis  capable,  mais  je  vous  avoue 
qu'elles  n'y  répondoient  pas  à  mon  gré.  Céaie 
a  de  la  douceur,  d'heureufes  difpofitions  pour 
apprendre  ;  mais  elle  eft  entêtée,  indolente, 
&  rarement  appliquée. 

Mél.     Et  fa  fœur  ? 

La.Fce.  Iphife  ;  elle  eft  franche,  fenfibis 
&  gaie,  mais  elle  eft  étourdie,  légère  &  vio- 
lente. Avec  cela,  elles  ont  déjà  beaucoup 
d'amour-propre  :  on  leur  a  dit  qu'elles  étoient 
jolies  ;  &  au  lieu  de  ne  voir  dans  ce  compli- 
ment qu'une  honnêteté  d'ufage,  elles  l'ont 
pris  pour  une  vérité.  Elles  ne  font  pas  déf- 
agréables,  mais  elles  font  fort  loin  d'être  char- 
mantes.  Jugez  de  l'avenir  qu'elles  fe  pré- 
parent ! 

Mél.  Eh,  mon  Dieu  !  de  quoi  pourroient- 
elles  être  vaines  ?  La  nature  leur  a  donné  de 
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grands  défauts,  &  elles   ne  doivent  qu'à  vous 
feule  ce  qu'elles  ont  de  bi.^n. 

La  Fh.  Cependant  j'en  fuis  parfaitement 
contente  depuis  deux  mois  ;  j'ai  trouvé  le 
racyen  de  les  réduire  èz  de  les  punir. 

MH.     Comment? 

L  Fie.  Je  leur  ait  fait  croire  qu^  je  les 
avois  rendues  hideufes,  &  par  mon  art  je  leur 
ai  fafciné  ies  yeux  de  manière  qu'en  fe  regar- 
dant dans  un  miroir,  &  en  fe  voyant  l'une  & 
l'autre,  elles  fe  trouvent  afFreufes  :  j'ai  donné 
le  mot  à  tout  ce  qui  les  entoure  ;  on  leur  a  ré- 
pété à  chaque  inft/'nt  les  premiers  jours  qu'elles 
étoient  laides  à  faire  peur  :  d'abord  elles  ont 
beaucoup  pleuré  ;  la  cadette,  fur-tout,  Iphife, 
paroiiîoi:  inconfolabk.  Je  les  ai  confolées,  je 
leur  ai  du  que  le  feul  parti  qu'elles  eufient  à 
prendre  étoit  de  faire  oublier  leur  difformité 
par  leurs  bonnes  qualités,  leurs  vertus  &  leurs 
talents  ;  elles  m'ont  cru,  & — Mais  paix,  j'en- 
tends du  bruit,  ce  font  elles  fûrement  qui  vous 
cherchent;  je  vous  laifTe  enfemble  :  adieu, 
n'oubliez  pas  de  les  bien  confirmer  dans  leur 
erreur.     [Elle  fort.) 
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SCENE    IL 


MELINDE,  GENIE,  IPHISE. 

Ces  deux  dernières  rejtent  a  la  porte  en  Je  cachant 
le  nji/age, 

Mél       T 

i  y  ES  pauvres  petites  n'ofent  appro- 
cher, elles  craignent  que  leurs  figures  ne  me 
fa/Tent  horreur. 

Cén.  {en  pleurant.)  Allons,  ma  fœur,  il 
faut  bien  quelle  nous  voye. 

Iph.     Avancez  la  première. 

Cén,     Je  n'ofe. 

Mél.  (<2  part.)  Feignons  de  ne  les  pas 
connoître.  {Haut.)  Mes  enfants  ne  viennent 
point,  je  vais  les  aller  chercher. 

Cê;f.     Entendez-vous,  Iphife  ? 

Iph.  Je  vois  que  la  Fée  ne  laura  pas  pré- 
venue fur  notre  malheur. 

Cén.  Elle  nous  regarde  &  ne  nous  connoît 
pas. 

Iph.  Comment  le  pourroit-elle,  dans  l'état 
où  nous  femmes  ? 

Cén.     Cruelle  Fée  ! 

Mél.  {s' approchant  en  leur  adrej/ant  la  pa- 
role.)     Qui  êces-vous  ?   Que  voulez-vous  ? 

{Iph'îfe  tfj  Cénie  s'approchent  d^ellt  en  pleurant 
toutes  deux.) 
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Méî.     Voilà  deux  étranges  figures. 

Cén.  {à  Iphife.)  Voyez -vous  l'eiFroi  que 
r.ous  lui  caufons  : 

Iph.     Nous  ibmmes  bien  à  plaindre. 

Ccn.  Ah  !  je  n'ai  jamais  été  fi  faclieé  d  être 
aiFreufe. 

Mél,  Mais  de  grâce,  Mefdemoirelles,  dites- 
moi  z.  qui  vous  eu  ^vez  ? 

Iph.  Cjf  Cln.  (J}  jettant  à  fes  pieds,  A)i, 
Maman  î 

Mél.     Qa'entends-je  ? 

Cén.     Oui,  nous  femmes  vos  enfants. 

Mél.     Vous  !  grands  Dieux  ! 

Iph.  Maman,  daignez  nous  reconnoître; 
malgré  notre  airreux  changement,  nos  cœurs 
font  toujours  les  mêmes. 

Mél.  (les  relei'CMt.)  Il  fufEt  :  je  vous  plains 
d'un  malheur  qui  cependant  eft  fort  fupport- 
able,  k  croyez  que  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins. 

Iph.     Quelle  bonté  charmante  ! 

Cén.     En  bien  !   me  voilà  confolée. 

Mél.  EmbrafTez-moi,  mes  chers  enfants  ; 
foyez  aimables,  douces,  honnêtes.  Se  vous 
n'aurez  pas  befoin  des  charmes  frivoles  qui 
vous  manquent. 

Cén.     Mamsn,  je  fuis  Génie. 

Iph.      {en /cupirant.)      E:  moi,  Iphife. 

Mél.  Je  vous  avois  dillinguées  Tune  Se  l'au- 
tre par  le  fon  de  voix 

Cén,     La  Fée  ne  vous  avoit  donc  rien  dit  ? 

Mél.  Elle  m'avoit  caché  votre  laideur  ;  elle 
m'avoit  feulement  appris  que  vous  lui  aviez 
E  3 
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donné  les  plus  grands  fujets  de  mécontente- 
ment ;  mais  que  depuis  deux  mois,  elle  étoit 
charmée  de  vous. 

Iph.  On  s'accoutume  à  tout  :  moi,  j*ai 
pris  mon  parti  fur  ma  figure;  le  temps  que  je 
pafTois  à  ma  toilette,  je  l'employé  à  lire,  à 
jouer  du  clavecin. 

Mél.  C'eft  un  parti  qu'il  faudroit  prendre 
quand  vous  feriez  la  beauté  même. 

Cén.  Nous  nous  répétons  toute  la  journée 
que  nous  n'avons  perdu  qu'an  peu  plutôt  ce 
que  nous  devions  néceflairement  perdre  un  jour, 
&  que  nous  y  aurons  gagné  des  réflexions  & 
une  inftruiflion  que  nous  n'aurions  peut-être 
jamais  eue  fans  cela. 

Mél.     C'ell  pen fer  a  merveilles. 

Iph.  Il  eft  bien  plus  doux  de  plaire  par  les 
charmes  de  Ton  caradere  &  de  fon  efprit,  que 
par  ceux  de  fa  figure  ;  &  fi  avec  celle  que  j'ai, 
j'y  puis  parvenir,  j'en  ferai  plus  flattée  que  li 
j'étois  encore  jolie. 

Mil.  Encore  jolie  ! — Réellement,  Iphife, 
vous  croyez  avoir  été  jolie  ? 

Iph.  Je  puis  dire  à  préfent  ce  que  j'en  pcn- 
fois  ;  c'ell  comme  ù  je  parlois  d'une  autre  per- 
ion  ne. 

Mél.     Eh  bien  ? 

Iph.  Eh  bien.  Maman,  fans  être  régulière, 
j"érois  fort  agréable,   &  véritablement  jolie. 

Mel.  Eh  bien,  mon  enfant,  vous  êtes  dans 
l'erreur;  vous  n'étiez  point  laide,  mais  vouf 
aviez  une  figure  infiniment  médiocre. 

Iph.  Vous  dites  cela  pour  diminuer  rae«  re- 
grets, Maman  ;  vous  êtes  bien  bonne. 


Mél.  Non,  car  je  vous  fuppofe  aflez  raifon- 
nable  peur  n'en  point  avoir.  Et  vous,  Cénie, 
vous  trouviez-vous  charmante  ? 

Cén.     Oh  non,  Maman,  mais—- 

Mél.     Achevez. 

Cén.  Je  croyois  ma  figure  plus  régulière 
qu'agréable,  &  j'aurois  mieux  aimé  avoir  celle 
de  ma  fœur. 

Mél  Fort  bien,  vous  vous  trouviez  belle  : 
en  vérité,  mes  enfants,  vous  étiez  fo.'Ies  toutes 
les  deux. —  Mes  chères  amies,  vous  aviez  i'une 
&  l'sucre  une  fitTure  pafTable,  plutôt  bien  que 
mal  ;   mais  voilà  ^out. 

Jph.     Ce  n'ell  pas  ce  qu'on  difoit. 

Mél.  Quand  vous  cmnoitrez  le  monde, 
vous  faurez,  mes  enfants,  comme  on  doit  comp- 
ter fur  les  louanges. 

Cén.  Ah  !  fi  le  monde  efl:  menteur,  je  ne 
l'aimerai  pas. 

Mél.  Il  faut  le  connoître,  s'en  défier  ;  ne  le 
point  haïr,  parce  qu'il  y  faut  vivre  ;  &  s'en 
faire  eftimer,  parce  qu'il  nous  juge. 

Iph.     S'il  efl  trompeur,  je  le  fuirai. 

Mél.  Il  ne  trompe  que  ceux  que  l'amour- 
propre  aveugle,  les  fots  ou  les  foux.  Il  eft  in- 
iufte  quelquefois,  mais  il  revient  de  fes  pré- 
ventions. Il  efi:  plus  léger  que  méchant,  plus 
frivole  que  dangereux;  enfin,  il  n'-eil  pas  mé- 
prifable,  car  toujours  il  honore,  il  refpefte  la 
vertu,  &  même,  en  tolérant  le  vice,  il  le  dé- 
mafque  &  le  punir.  Plus  il  y  aura  d'hommes 
ra.Temblés,  plus  on  trouvera  de  défauts  ce  de 
travers  ;  ainiî  en  fouffrant  de  ceux  du  monde,» 
«ïn  les  doit  excufer. 
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Iph.  II  faut  pour  cela  bien  de  la  générofité 

Mél.  Il  faut  le ulement  de  la  justice.  Etes- 
vous  fans  défauts  ?  N'aurez-vous  pas  befoin  de 
l'indulgence  des  autres  ?  Difpolez-vous  donc 
à  vouloir  bien  accorder  ce  que  vous  exigerez 
fûrement. 

Iph.  J'ai  de  grands  défauts  ;  mais  je  fuis 
un  enfant,  je  travaillerai  fur  moi-même,  .&  je 
me  corrigerai. 

Mél.  L'indulgence  eft  au  nombre  des  ver- 
tus, c'eft  eile  qui  fait  valoir  toutes  les  autres  ; 
ainii  par  conféquent,  la  perfedion  même  ne 
vous  en  difpenferoir  pas,  au  contraire. 

Cén.  Il  me  femble  d'ailleurs  qu'il  eft  plus 
commode  de  fe  taire  que  de  fe  fâcher  ;  il  faut 
dételler  le  mal,  &  fermer  les  yeux,  autant 
qu'il  eft  poffible,  fur  celui  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher, 

Mél.  L'intolérance  entraîne  toujours  avec 
elle  la  difpute  Se  l'aigreur  ;  évitons  les  mé- 
chants,, mais  fâchons  vivre  avec  eux,  fi  la  de- 
ftinée  nous  y  force,  &  plaignons-les.  Ils  font 
auffi  dignes  de  compaffion  que  de  mépris. 

Cén.  Maman,  expliquez  moi  ce  que  c'eft 
d'être  méchant,  je  ne  le  comprends  pas  bien. 

hdél.  Ma  fille,  un  méchant  c'eft  un  mauvais 
cœur,  incapable  d'aucune  efpece  de  fenfibiiité, 
qui  n'aime  rien. 

Cén.  Ah,  Maman  !  vous  avez  raifon  de 
dire  qu'il  faut  le  plaindre.  Il  ne  peut  jamais 
être  heureux. 

Mél.  Les  méchants  font  rares,  mais  les 
méchancetés  font  communes  ;  elles  font  pro- 
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duites  ordinairement  par  le  défaut  d'efprit,  par 
le  défeuvrement  &  la  légèreté. 

Iph.  Quoi  î  Ton  peut  faire  des  méchance- 
tés fans  être  méchant  ? 

Mil,  C'ell  ce  qui  arrive  tous  les  jours. 
Avec  un  bon  cœur,  avec  beaucoup  de  vertus, 
on  peut  fe  laifTer  entraîner  aux  égarements  les 
plus  coupables. 

Iph.     Mais  comment? 

M'd.  Par  des  défauts  légers  en  apparence, 
mais  dont  les  confequences  font  afFreufes  ;  par 
un  amour-propre  mal  raifonné,  de  l'étour- 
derie. 

Iph,  De  1  etourderie  !  Ah!  Maman,  vous 
me  faites  frémir.  Quoi,  je  pourrois  un  jour — 
Ah  !   ma  fœur,  corrigeons-nous. 

MéL  Rien  n'eft  plus  facile;  il  ne  s'agit 
que  de  réfléchir,   k  de  le  vouloir  fincérement. 

Cin.     Ah,  j'y  vais  travailler  fans  relâche. 

MéL  Cet  ouvrage,  mes  enfants,  alTurera 
votre  bonheur  &  le  mien.  Mais  qui  vient  nous 
interrompre?  Ah,  c'ell  la  Fée. 


SCENE    IIL 
LA  FEE,    MÉLINDE,   CENIE,   IPHISE. 

Venez,  Madame,  venez  recevoir 
tous  mes  remerciments  ;  je  fuis  enchantée  de 
Cénie   &   d'Iphife;    elles   vous    doivent   une 
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raifon,  une  fenfibilité,  qui  me  rendent  biea 
heareule. 

La  Fée.  Je  fuis  charmée  que  vous  en  foyez 
contente. 

Mél.     Je  le  luis  fur-tout  de  leurs  promelTes, 

6  de  l'efpoir  qu'elles  me  donnent  de  ie.  corri- 
ger de  tous  leurs  défauts, 

La  Fée.  Eh  bien,  je  viens  leur  en  offrir  le 
moven  le  plus  fur  Se  le  plus  prompt. 

MéL    .Quel  eft-il  ? 

Iph.  et  Ctn.     Ah,  parlez  î 

La  Fée.  Ecoutez-moi  avec  attention.  J'ai 
été  obligée,  mes  enfants,  pour  vous  ôter  une 
ridicule  vanité,  de  vous  rendre  affreufes  l'une 
&  l'autre.  De  tous  les  avantages,  le  moins 
précieux  eft  celui  de  la  beauté.  Mais  je  con- 
viens qu'il  eil  cruel  d'avoir  une  irgure  révol- 
tante. Cependant,  fi  je  pouvoir  vous  donner 
toutes  les  vertus  &  toutes  les  grâces  de  l'efprit 
en  partage,  je  crois  que  vous  n'auriez  pas  fait 
on  mauvais  marché.  Mais  je  veux  vous  trai- 
ter fui  van  t  votre  goât,  Sj  voici  ce  que  je  vous 
offre.  J'ai  compofé  pour  chacune  de  vous, 
deux  phioles  qui  contiennent  une  effence  di- 
vine, dont  l'une  vous  ôcera  votre  difformité, 
&  vous  rendra  telles  que  vous  étiez,  ou  fautre 
vous  donnera  toutes  les  qualités  du  cœur  h  de 
î'eiprit  qui  vous  manquent.  Mais  il  faut  choi- 
fir,  je  ne  puis  vous  accorder  ces  deux  dons 
réunis,  mon  pouvoir  ne  va  pas  jufques-là» 
Iph.     C'ell  bien  dommage. 

La  Fée.     Voici  les  flacons .{Elle  tire  des 

flacons  d'une  boite.)      Celui-ci,  qui  eil   couleur 
de  rofe,  en  le  buvant  fera  difparoitre  votre  lai- 
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deur;  &  c^.  la  même  manière,  ce  blanc-ci 
vous  rendra  parfaites. 

Mil.     Eh  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

Cén,     Ah,  Maman,  c'eâ  à  vous  à  nous  con- 

feiller. 

La  Fée:  Non,  je  veux  que  vous  vous  déci- 
diez vous-mêmes. 

îph.     Voyons  le  couleur  de  rofe. 

McL     Iphife!  — 

LaFee,   [hMélinde.)  De  grâce,  taifez-vouc. 

Iph.  Je  ne  veux  que  le  regarder.  {La  Fée 
lui  donne  le  fiacon.)      Ah  l   qu'il  ient  bon  ! 

La  Fée.  Nous  allons  vous  laiiTer  feules, 
confultez-vous  eniemble  ;  dans  une  demie- 
heure  nous  reviendrons  favoir  votre  réponfe. 

Cén.     Ah  !  ne  nous  quittez  pas. 

La  Fée,  Il  le  faut,  nous  ne  voulons  pas 
vous  gêner. 

Iph.     Si  nous  buvions  les  deux  flacons  ? 

La  Fée.  Ils  ne  produiroient  aucun  efret  ;  le 
mélange  leur  feroit  perdre  leurs  vertus.  Tenez, 
Cénie,^  voici  vos  deux  flacons  ;  &  vous,  Iphife, 
voici  les  vôtres-      Adieu. 

Ipk.  Le  couleur  de  rofe  nous  ren::ra  notre 
première  forme. 

La  Fée.  Us  ont  leurs  étiquettes,  vous  ne 
pourrez  pas  vous  y  tromper,  en  cas  que  vous 
vous  décidiez  avant  notre  retour.   Allons,  laif- 

fons-les.  ,         T  .  -r  ^ 

mi.     Ma  chère  Cénie,  ma  chère  Ipnife  ?— 
La  Fée.     [aMéUrJe.)     Allons,  encore  une 
fois,   fuivez-mci.      {File  dit  a  Méliv.de  a  part 
e^.  s'en  allant.)    En  vérité,  un  moment  de  plus, 
&  vous  gâtiez  mon  épreuve.   {Elles  foUent.) 
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SCENE    IF, 

C  É  N  I  E,    I  P  H  I  S  E. 

C E  N I E ,   (après  un  moment  dejlleme. 

Jj^H  bien,  ma  Sœur! 

Jph,     Eh  bien,  Cénie  ! 

C'en.     Que  ferons- nous  ? 

Iph.  Il  y  faut  réfléchir.  {Elles  s\ajfeyent 
Viine  ^  l'autre,  i^  pofent  leurs  flacons  fur  une 
petite  table  qu^ elles  approchent  auprès  d'elles.) 

Cén.  La  Fée  avoue  elle-même  que  c'efi  un 
grand  malheur  que  d'avoir  une  figure  révol- 
tante. 

îph.     Et  nous  fommes  effroyables.— Ah! 

Ccn.      Q^uoi  donc  ? 

Iph.  Le  hafa:-deft  fingulier — Voilà  un  mi- 
roir qui  fe  trouve  ïc^r  cette  table. 

Cén.  Je  pariercis  que  c'ell  une  malice  de 
la  Fée.  Un  miroir  dans  cet  inftant  n'eil  qu' 
une  ter^taticn  dangereufe  ;  fphife,  ne  nous  y 
regardon-,  pas. 

Iph.  Voilà  un  plaifant  fcrupule;  un  mi- 
roir e.'l:  toujours  bon  à  confuher.  {Elle  drejfe 
le  miroir  fur  la  table) 

Cén.     Ne  confultons  que  la  raifon. 

Iph.  Il  faut  écouter  les  avis  de  toucle  mon- 
de. {Elle  fe  regarde  dans  le  miroir,)  Quelle 
figure  ! 
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Cên.  Ah,  mafœur!  vous  allez  préférer  le 
iîacon  couleur  derofe. 

Iph.  (fe  regardant  toujours,)  Je  n'ai  ja- 
mais trouvé  ma  laideur  fi  finguliere,  fi  diffor- 
me ; — certainement,  Cénie,  la  vôtre  eft  moins 
défagreable, 

Cén,  Jufqa'ici  vous  m'aviez  paru  penfer 
tout  le  contraire. 

Iph,  C'eilqueje  ne  m'étois  pas  examinée 
avec  foin — Ah!  je  merends  juftice  ;  fûrement 
votre  figure  n'eil  pas  aufîi  choquante  que  la 
mienne. 

Cén,     Quelle  idée  ! 

Iph.  Premièrement,  vous  êtes  beaucoup 
moins  boffue  que  moi. 

Cfn.     Je  n'en  crois  rien. 

Iph.  {/e  regardant  toujours.)  Je  fuis  fans 
comparaifon  plus  rouiTe  que  vous. 

Cén.     Je  ne  vois  pas  cela. 

Iph.  Mais  regardez,  voyez  nos  deux  fi- 
gures dans  ce  miroir,  vous  en  conviendrez. 

Cén.  [fe  penche  iîf  fe  regarde.)  Ah,  je 
fuis  mille  fois  plus  affreufe  que  vous. 

Iph.     Ma  fœur,  quel  parti  prendrons-nous  ? 

Cin.  Je  ne  fais — cette  glace  a  dérangé  tou- 
tes mes  idées.      [Elle  s  y  regarde  encore.) 

Iph.  La  Fée  a  beau  dire,  il  eft  impofTible 
qu'avec  de  femblables  vifages,  on  puifie  jamais 
fe  montrer  dans  le  monde. 

Ccn.  Sous  un  dehors  fi  révoltant,  prendroit- 
on  la  peine  d'aller  chercher  de  lefprit,  un  bon 
caraclere. 

Iph.  On  nous  laifTeroit-là  avec  notre  per- 
feftion  intérieure. 

Tome  I,  F 
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Cén,     D'ailleurs,  fans  le  fecours  du  flacon 

blanc,  ne  pouvons-nous  pas  nous  corriger  de 
nos  défauts  ?  11  eft  vrai  que  cela  ne  fera  pas  iî 
prompt.  ^ 

Iph.     Mais  noas  ne  fommes   pas  fi  prefTéesi 

Cfn.   Sans  doute,  nous  femmes  bien  jeunes. 

Iph.  Allons,  allons,  ne  balançons  plus. 
(Elle  prend  les  flacons  couleur  de  ro/e.)  Tenez, 
ma  fœur. 

Ccn.     Donnez. 

Iph.  {^débouche  le  fleuy  i^  Cênie  tombe  dans 
la  rêverie.)     Cénie,  qui  vous  arrête? 

Cén.     Iphife  ! 

Iph.     Qu'avez  vous   donc,  vous  tremblez  ? 

Cén.     Ah,  ma  fœur,  qu'allons   nous  faire! 

Iph.  Vous  ne  favez  pas  vous  décider  j  al- 
lons, je  vais  vous  donner  l'exemple. 

Cén,  [lui  arrachant  le  flacon.)  Non,  chère 
Iphife,  vous  devez  le  recevoir  de  moi,  je  fuis 
la  plus  âgée. 

Iph.     Et  moi  la  plus  raifcnnabîe. 

Cén.  Ecoutez-moi,  de  grâce.  Si  nous 
préférons  ce  flacon,  nous  affligerons  Maman. 

Iph.  Ah,  fi  je  pouvois  le  penfer,  je  le  caf- 
ferois  plutôt. 

Cén,  Eh  bien,  ma  fœur,  foyez-en  fûre  ; 
j'ai  vu  fon  inquiétude  quand  elle  nous  a  quit- 
tées ;  elle  trembloit  que  nous  ne  fiiTions  un 
choix  imprudent. 

Iph.  En  effet,  je  me  rappelle  le  dernier  re- 
gard qu'elle  a  jette  fur  nous  en  partant,  il  étoit 
bien  trille  &  bien  tendre. 

Cén.  Ce  regard  nous  apprenoit  notre  de- 
voir, il  faut  le  fuivre. 
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Iph.     Notre  laideur  nous  eft  moins  cruelle 
que  Maman  ne  nous  eft  chère. 

Cén.     Elle  Se  la  Fée  ne  défirent  que  notre 
bonheur. 

Iph.     {prenant  les  flacons.)     Sacrifions-nous 
pour  elle  ;  tenez,  chère  Cénie. 

Cén.     {prenant  le  flacon.)     Je  n'héfiterai  pa^ 
pour  celui-ci. 

{Elles  Boivent  toutes  les  deux.) 

Iph.      {après  a'voir  bu.)     Me  voilà  donc  ac- 
complie! 

Cén.      {regardant  fa  fceur.)      Que  vois  je  ! 

Iph.     Ah,  mafœur!  vous  avez  repris  votre 
première  figure. 

Cén.     Et  vous  aufîi  ! — Eh,  mon  Dieu,  nous 
ferions-nous  trompées  de  flacons  ? 


SCENE  y. 
LafÉe,  melinde,  cÉnie, 

I  P  H  1  S  E. 

^«  fée.  I^ASSUREZ-vous,  mes  chers 
enfants.  Se  embraffez-nous. 

Mél.  {les  emhraJJ'ant.)  Iphife  !  Cénie  ! 
que  je  vous  aime  ! 

Cén.  Nous  fommes  donc  bien  heureufes — 
Mais  par  quel  prodige  le  flacon  blanc— 

La  Fée.  Après  l'adion  que  vous  venez  de 
faire,  vous  n'êtes  plus  des  enfants.  Je  ne  dois 
plus  vous  tromper  ;  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé 
F  2 
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n'étoit  qu'une  épreuve.  Votre  tendrefle  pour 
Mélinde  &  pour  moi,  a  fu  remporter  fur  votre 
vanité  ;  ce  lacrliice  étoit  à  la  fois  l'ouvrage  de 
la  raifon  &  du  fentiment,  jugez  s'il  nous  eft 
cher,  &  fi  nos  cœurs  favent  l'apprécier. 

Iph.  Mais  nous  aurons  toujours  les  mêmes 
défauts. 

Mtl.  En  choifiiTant  le  fiacon  blanc,  c'étoit 
prefque  prouver  que  vous  n'en  aviez  pas  be- 
foin. 

Cén.  ià  Mélinde  ^  à  la  Fée.)  Enfin,  vous 
êtes  contentes,  ainfi  nous  devons  l'être. 

Mêl.  Vous  avez  perdu  votre  difformité,  & 
vous  nous  êtes  plus  chères  que  jamais  ;  voilà 
ce  que  vous  avez  gagné  à  vous  bien  conduire. 
N'oubliez  jamais,  mes  enfants,  que  dans  tous 
les  événements  de  la  vie,  la  réfolution  la  plus 
honnête  &  la  plus  vertueufe,  eft  toujours  la 
plus  fûre  Se  la  meilleure. 


FIN 
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HEUREUSE, 

COMÉDIE 
EN    DEUX    ACTES. 


Fj 


PERSONNAGES. 


LA  FEE  LUMINEUSE. 


LA  FEE  BIENFAISANTE,  Saur  de  Lumi- 

neufe, 
La  Princefle  ROS ALIDE,  Eleue  de  Lumineufe. 
La  Princefle  CLARINDE,  Elevé  de  Bien/ai- 

fante, 
ZULMÉE,  Sui'vanti  de  Rûfaîtde, 

La  Scène  eft  dans  un  "Palais* 


L'I  S  L  E 

HEUREUSE, 
COMÉDIE 

ACTE    I. 

SCENE    PREMIERE. 


Z    U    L     M     E     E. 

vJuEL  tapage  dans  ce  palais  !  Tout  le 
monde  attend  avec  impatience  la  fin  de  cette 
journée,  qui  doit  décider  du  fort  de  l'ifle  heu- 
reufe  ;  on  semprelTe,  on  fe  queftionne;  &  les 
Fées,  &  les  deux  jeunes  Princefles  font,  je 
crois,  dans  de  violentes  agitations.  Pour  moi, 
attachée  depuis  trois  jours  au  fervice  de  la 
PrinceflTe  Rofalide,  tous  mes  vœux  font  pour 
elle.  Je  ne  fais  cependant  fi  elle  l'emportera 
fur  Clarinde— Rofalide  a,  dit-on,  de  l'efprit, 
des  talents,  &  un  mérite  fupsrieurj  mais  ellç 
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eft  iiere,  capricieufe  :  on  la  flatte,  on  l^encenfe, 
on  i'adn-âre  peut-être  ;  mais  on  aime  Clarin- 
de,  &  j?  crains— J'entends  quelqu'un,  taifons- 
nouo  i  c'eitma  jeune  maitrelîe. 


SCENE      IL 
ROSALIDE,     ZULMEE, 


R 


os. 


E 


,NFIN,  je  puis  me  dérober  à  cet- 
te foule  importune  qui  m'excède  depuis  deux 
heures Ah,  Zulmée,  vous  voilà  ? 

ZuL  Eh  bien.  Madame,  l'inflant  du  cou- 
ronnement eft-il  fixé. 

Ros,  Oui,  la  Reine  de  Pifle  heureufe  fera 
proclamée  ce  foir  à  fix  heures. 

Zul  {baifant  le  bas  de  la  robe  de  Ro/alide.) 
Qvi  je  fois  la  première  à  lui  rendre  mon  hom- 
mage. 

Ros.  Quelle  folie,  Zulmée — Nefavez-vous 
pas  quf^  fiîon  fort  cil  incertain,  &  que  Clarin- 
de  peut  être  couronnée  ? 

Zuî.  Je  fais.  Madame,  que  vos  prétenti- 
ons font  les  mêmes  ;  mais  que  vos  droits  font 
différents  ! 

Ros.  Non,  vous  vous  trompez;  la  feue 
Reine  de  cette  Lie,  en  mourant,  nomma  pour 
Régentes  de  ffes  Etats  les  deux  Fées  qui  nous 
ont  élevées,  Glarinde  &  moi,  en  les  priant  de 
fe  charger  de  notre  éducation  ;  &  elle  ajouta 
que  lorfque  nous  aurions  atteint  l'âge  £xé  par 
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les  loix,  on  formeroit  un  Confeil  des  Vieillards 
&  des  Sages  de  cette  Ifle,  afin  qu'à  la  pluralité 
des  voix,  il  pût  choifir  entre  nous  deux  celle 
qu'il  jugeroit  la  plus  digne    d'être  élue  Reine. 

ZuL  Mais,  Madame,  par  votre  naiflance, 
n'êtes  vous  paspius  près  du  trône  ? 

Ros.  Non,  les  droits  de  Ciarinde  à  cet 
égard  font  encore  les  mêmes  ;  nous  étions  du 
fang  de  la  feue  Reine,  mais  à  un  degré  û  éloi- 
gné, que  les  preuves  de  part  Se  d'autre  en  font 
également  obfcures  ;  la  Reine  n'ayant  pas 
d'autres  héritiers,  ne  voulut  pas  prononcer  en- 
tre ncus  ;  &  cependant  par  les  lages  difpofiti- 
ons  que  je  viens  de  vous  détailler,  elle  trouva 
le  moyen  d'accorder  une  jufte  préférence,  pu- 
ifqu'elle  ne  laifTe  fes  Etats  qu'à  la  plus  digne  de 
les  gouverner! 

ZuJ.  Ah,  Madame,  que  cette  difpofitiou 
fut  heureufe  pour  vous  ! 

Ros.  Fort  bien,  Zulmée  ;  je  vous  palTe 
cette  flatterie,  elle  n'ell  pas  mal  tournée  ;  mais 
revenez-y  rarement,  les  louanges  n'ont  pas 
toujours  le  don  de  me  plaire  ;  cependant  je  les 
aime,  je  l'avoue,  mais  j'y  fuis  fort  difficile,  je 
vous  en  avertis. 

Z«/.  Quand  on  ofe  vous  en  donner,  c'ell 
fans  projet  i  elles  échappent,  il  faut  bien  que 
vous  les  pardonniez. 

Ros.  Zulmée,  vous  avez  de  l'efprit,  j'en- 
trevois que   ncus  pourrons  nous  convenir 

Avez-vous  vu  la  Fée  aujourd'hui? 

ZuL  Non,  Madame  :  elle  eft  fi  occupée 
des  préparatifs  du  couronnement — C'eft  pour 
vous  qu'elle  travaille. 
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Ros,  Il  y  aura  beaucoup  de  fêtes  ! — J'en 
fuis  fi  lafTe  ;  des  fêtes  ! 

ZiiL  II  eft  vrai  que  chaque  jour  la  Fée 
prend  foin  de  vous  en  procurer  de  nouvelles  ; 
elle  vous  aime  avec  une  paffion  ! — &  cela  eflfi 
naturel  1 

Ros.     {à  part.)     Encore! Cette  fadeur 

éternelle  commence  à  me  fatiguer.  {Haut,) 
Zuîmée,  laificz-moi  feule.  {Zulmêe  sUloignet 
^  rejîedans  le  fond  du  théâtre.) 

Ros,  J'ai  renvoyc  Zelis,  parce  que  je  la 
trouvois  brufque  ;  je  n'5.i  pu  garder  Fatime, 
Zerbine  Se  Ziphé — &  déjà  Zulmée  commence 
à  me  déplaire — eft-ce  ma  faute  ou  la  leur  ?-~ 
Quoi,  voir  toujours  des  vifages  nouveaux,  ne 
s'attacher  perfonne  1 — Ah,  malgré  tous  les 
foins  de  la  Fée,  je  fens  que  je  ne  fuis  pas  heu- 
jeufe — {Elle  s- ajjîed  dans  un  fauteuil  y  &  tombe 
dans  la  rê'verie.) 

Zul.  {fe  rapproche  doucement  l^  dit  ;)  Ma«? 
dame  ! 

Ros.     Quoi,  que  voulez-vous  ? 

Zzd.     Je  croyois  que  vous  m'aviez  appellée. 

Ros.  ÎS^on,  mais  refiez— Allez-moi  cher- 
cher ma  harpe — Non,  je  lirai — Zulmée,  avez» 
vous  quelques  talents  r 

Zul.  Je  deffinois,  je  chantois  autrefois  ;  & 
je  dirai  naïvement  que  c^étoit  avec  tant  de 
fuccès,  que  je  me  croyois  parvenue  au  dernier 
degré  de  la  perfe6lion.  . 

Ros.     Eh  bien. 

Zul.  Eh  bien.  Madame,  je  fuisdéfabufée, 
depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  auprès  de 
vous. 


Comédie,  7 1 

Ros,  Avez-vous  vu  le  dernier  tableau  que 
j'ai  donné  à  la  Fée  ? 

Zml.  Hél-as  !  oui.  Madame,  je  Taivj,  îa 
Fée  la  fait  mettre  dans  la  grande  galerie;  j'ai 
pafféce  matin  deux  heures  à  le  confidérer;  û 
en  rentrant  dans  ma  chambre,  j"ai  jette  au  feu 
mes  efq^iilTes,  mes  crayons  k  mes  pinceaux. 

Ros.  On  a  fait  d'alTez  jolis  vers  fur  ce  ta- 
bleau, les  connoifTez-vous  ? 

Zul.  Oui,  Madame  ;  mais  ils  ne  me  plai- 
fent  pas  :  il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  jamais  con- 
tente des  éloges  qu'on  vous  donne,  je  trouve 
toujours  qu'il  y  manque  quelque  chofe — Mais 
les  portes  s'ouvrent,  c'ell  fans  doute  la  Fée 
Lumineufe  ;  oui,  c'ed  elle-même. 

Ros.  {s^ avance  'vers  la  Fee.)  Zulmée, 
lai  iTez- nous. 

Zul.  [apart  en  s'* en  allant.)  Fafle  le  Ciel 
que  Rofalide  foit  Reine  !  elle  aime  la  flatte- 
rie ;  j'ai  faiii  fon  foible,  &:  je  fuis  fùre  défor- 
mais de  la  gouverner  à  mon  gré — {EiU/ort,) 


S   CENE    III. 

LA  FEE  LU?*1INEUSE,    ROSALIDE. 

Lum.    V^UAVEZ-VOUS,   ma  chère  Ro* 
falide,  je  vous  trouve  l'air  trifte  ? 

Ro/.     Je  vous  avoue.  Madame,  que  j'ai  un 
peu  d'humeur  dans  ce  moment-ci. 
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Lum,  Et  pourquoi?  Auriez-vous  de  Pin- 
quiétude  fur  l'éledlion  qui  doit  fe  faire  ce  foir? 

Rof.  Oh,  non,  point  du  tout,  ce  n'elt  pas 
cela  ;  &  ce  qui  m'occupoit  quand  vous  êtes  en- 
trée, ne  mérite  pas.— 

Lum,     N'importe,  je  veux  favoir. 

Rof.  Eh,  bien.  Madame,  cefl  cette  jeune 
perfonne  que  vous  venez  de  placer  auprès  de 
moi. 

Lum.     Elle  ne  vous  convient  pas  ? 

Rof.  Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  fon  ca- 
raftere  ;  fi  vous  faviez  avec  quelle  fadeur,  avec 
quelle  bafTefTe  elle  me  louoit. 

Lum.  Oh,  ce  n'eft  que  cela;  mais,  mon 
enfant,  votre  modeftie  vous  fait  prendre  pour 
des  flatteries  la  fimple  vérité,  je  vous  afîure; 
je  vous  le  dis  naturellement,  je  fuis  fiere  de 
mon  ouvrage,  &  il  efl  certain  que,  grâce  à  la 
nature,  &  fur-tout  à  l'éducation  que  je  vous  ai 
donnée,  vous  êtes  uue  perfonne  réellement  ac- 
complie. 

Rof.  Accomplie!  Eh  bien.  Madame,  de 
bonne  foi,  je  ne  crois  pas  cela. 

Lum.  je  le  fais  bien,  h  voilà  ce  qui  prouve 
la  perfeélion  de  mon  ouvrage  ;  car  fi  vous  vous 
rendiez  juftice,  il  vous  manqueroit  une  vertu. 

Rof     Cependant  j'ai  beaucoup  d'orgueil. 

Lum.  {enviant.)  Oui,  mon  enfant,  foyez 
toujours  bien  perfuadée  de  cela. 

Rcf.  {^in-emcnt.)  Oi'i,  Madame,  j'en  ai 
beaucoup  ;  le  puifque  vous  me  forcez  de  le  dire, 
je  ne  trouve  perfonne  qui  me  foit  préférable  ; 
par  exemple,  efl-ce-là  être  m  ode  Ile  ? — Vous 
riez,  vous  croyez  que  j'exagère  ;   non,  jç  dii 
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ce  que  je  penfe — &  cependant,  malgré  cette 
extrême  vanité,  je  fuis  prefque  toujours  mé- 
contente de  moi-même  ;  comment  accorder 
cela  ? 

Lum.  Elle  efl  charmante!  EmbraiTez-moî, 
ma  chère  Rofalide.  Ah  !  fi  vous  n'êtes  pas  fa- 
tisfaite  de  vous,  qui  donc  pourra  jamais  l'être 
de  Toi-même  ? 

Rof,  Je  ne  me  plains  point  de  la  nature, 
elle  m'a  donné  un  cœur  fenfible  &  reconnoif- 
fant.  Je  dois  me  louer  de  la  fortune,  qui  m'a 
procuré  une  bienfaitrice  telle  que  vous  ;  mais. 
Madame,  quoi  que  vous  en  difiez,  j'ai  des  dé- 
fauts qui  vous  échappent,  parce  que  vous 
m'aimez,  &  dont  je  m'apperçois,  malgré  moi, 
parce  que  j'en  fouffre. 

Lum.  Elle  en  revient  toujours  à  fes  défauts. 
Je  voudrois  bien  que  ma  fœur  entendît  cette 
converfation,  elle  qui  vous  croit  fi  vaine,  & 
qui  me  cite  fans  cefl'e  la  furprenante  humilité 
de  fa  Clariûde.  Enfin,  ce  jour,  chère  Rofa- 
lide, ce  jour,  le  plus  beau  de  ma  vie,  va  fixer 
votre  deftinée  au  gré  de  mes  fouhaits  ,•  je  vous 
verrai  ce  foir  Reine  de  l'Ifle  heureufe  ;  ma  joie 
ne  fera  troublée  que  par  la  peine  qu'éprouvera 
ma  fœur  :  car  elle  a  la  folie  de  concevoir  les 
plus  grandei  efpérances  pour  fon  élevé  ;  com- 
prenez-vous qu'on  puifie  poufier  l'aveuglement 
à  ce  point  ? 

Rof.  Je  ne  puis  juger  du  mérite  de  la  Prin- 
cefîe  Clarinde;  je  la  connois  fi  peu,  &  je  l'ai 
vue  fi  rarement,  quoique  nous  ayons  été  l'une 
&  l'autre  élevée  dans  ce  palais. 

Lum,     Comme  ma  fœur  avoit  de»  idées  ih' 

Tomel.  G 
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folument  oppofées  aux  miennes  fur  l'éducation, 
je  n'ai  pas  voulu  par  cette  raifon  que  vous  fuf- 
fiez  liée  avec  Clarinde  ;  mais  aujourd'hui  je 
trouve  qull  eft  convenable  que  vous  falîîez  en- 
femble  une  connoifTance  particulière,  puifque 
celle  qui  fera  Reine  doit  aimer  h  protéger 
l'autre. 

Rof,  Ah!  tout  le  bien  que  j'ai  entendu 
dire  de  Clarinde,  a  difpofé  depuis  long- temps 
mon  cœur  à  la  chérir. 

Lum,  Oui,  elle  ell  intérefTante,  en  vérité; 
elle  n'a  rien  de  brillant,  mais  elle  eft  douce, 
bonne;  &  quoiqu'elle  foit  née  avec  un  efprit 
fort  médiocre,  fi  j'euiTe  été  chargée  de  fon  édu- 
cation, je  fuis  fûre  que  j'en  aurois  fait  une  per- 
fonne  charmante.  Ma  fœur  m'a  dit  qu'elle 
vous  l'ameneroit  aujourd'hui.  Mais,  Rofalide, 
vous  ne  m 'écoutez  pas,  vous  rêvez. 

Rof.     Il  ell  vrai,  Madame je  penfois  à 

quelquechofe  que  vous  m'avez  dittôut-à  l'heure 
au  fujet  de  la  Fée  Bienfaifante. 

Lum.     Eh  bien. 

Rof.  Elle  me  trouve  vaine,  dites- vous  ; 
cela  me  revient  à  l'efprit,  je  ne  fais  pourquoi, 

Lum,     Bon. 

Rof  Je  voudrois  favoir  fur  quelle  raifon  elle 
peut  fonder  une  femblable  accufation,  je  ne 
me  vante  jamais — 

Lum,     Oh  pour  cela  non,  tout  au  contraire. 

Rof     Je  ne  parle  jamais  de  moi,  je  hais  & 

je  fuis  les  éloges fur  quoi  me  juge-t-elle 

donc  vaine  ? 

Lum.  Oh,  parce  qu'elle  penfe  fûrement 
que  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être — 
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Rcf.  Mais  elle  a  dit  poilcivement  que  je 
i  etois. 

Lum.  Sans  doute,  parjaloufie;  c'eft  ainfî 
qu'elle  déprife  vos  talents,  vos  agréments  ; 
par  exemple,  ce  dernier  tableau  que  vous  avez 
fait.  Si  qui  ert  un  chef-d'œuvre,  non-leulement 
elle  l'a  regardé  fans  enthouriafme,  mais  elle  la 
loué  avec  une  nonchalance,   une  froideur — 

Rcf.  Je  fuis  fenfible,  je  l'avoue,  à  ces  mar- 
ques d'averfion ^je  ne  puis  fupporter  l'injuf- 

tice  ;  elle  me  révolte m'afflige,  &c  me  met 

hors  de  moi. 

Lum,  Eh,  caîmer-vûus,  mon  enfant:  I2 
pauvre  petite  !  elle  en  a  les  larmes  aux  yeux  i 
que  cela  eft  touchant  ! 

Rof,  {a'vec  un  ris  forci.)  Qui,  moi.  Ma- 
dame? Ah,  je  vous  aiTure  que  ie  neprouvenul 

attendriflement. Je  fuis  fâchée  de  déplaire 

à  la  Fée  Bienfaifante,  j'en  ai  témoigné  ma  fur- 
prifej  car  je  n'ai  rien  fait  qui  dût  m'attirer  ce 
malheur;  mais  je  vous  protelle  que  d  ailleurs 
je  n'en  reflens  ni  dépit,   ni  colère. 

Lum,     Ah,  j'en  fuis   convaincue. Mais 

que  nous  veut  Zulmée  ? 


SCENE    IV, 
LA  FÉE,  ROSALIDE,  ZULMEE. 

ZuL  (-/-^^^.)  IVIaDAME,  les  Am^ 
bafTadeurs  du  Roi  Zolphir  viennent  d'arriver, 
S:  demandent  audience. 

G  2 
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La  Fét,     Jl  faut  avertir  ma  fœur mais 

la  voici,  &  Clarinde  avec  elle. 

{Zulmée/ort») 


SCENE       V, 

BIENFAISANTE,    ROSALIDE 
CLARINDE,  LUMINEUSE.     ' 

'  jTXi^LEZ,  Clarinde,  embrafîcr  Ro- 
falide.  Se  demandez-lui  fon  amitié. 

Rof.  {s' avançant»)  Puiiliez-vous,  chère 
Clarinde,  la  defirer  auffi  lincéremeat  qu'elle 
vous  ell  accordée  ! 

Cla,  Je  vous  promets  les  fentiments  de  la 
fœur  la  plus  tendre,  &  mon  cœur  les  attend 
de  vous. 

Lum,  [à  Bienfai/atite,)  Je  crois  qu'elles 
feront  charmées  de  s'entretenir  fans  témoins; 
permettez-vous  qu'elles  aillent  enfemble  dans 
mon  cabinet  ? 

Bien,     J'y  confens;    Clarinde,  fuivez  Ro- 
fallde. 
(Les  jeunes  Princefesfe  prennent  fous  le  bras  y  ^ 

fartent.     Rofalide,    en  paffant   de'vant  Bien- 

faifante^  lui  fait  une  ré'vérence  mêlée  de  fierté 

<^  de  dédain.) 


comédie,  77 


-      SCENE    VL 

LES     DEUX     FÉES. 
{^Bhvfaifante t  en  regardant  fortir  Ro/alide.) 


E^ 


Xl/N  qualité  de  Fée,  je  pofTede  l'art 
de  lire  dans  les  yeux,  &:d\' deviner  à-peu-près 
la  penfeé.  Se  j'ai  vu  dans  ceux  de  Rolalide  un 
violent  dépit  contre  moi  i  quelle  en  peut  donc 
ctî-e  la  caufe  ? 

lum.  LaifTons  cela,  ma  fœur,  &  parlons 
d'affaires  plus  férieuics.  Savez-vous  l'arrivée 
des  AmbaiTadeurs  ? 

-  Bien.       Oui,  je  leur  ai  fait  dire  que  nous  les 
verrions  après  le  couronnement- 

Lum»     Devinez-vous  le  fujet  de  leur  ambaf- 

Bien-  Ces  mêmes  Ambaffadeurs  étoient  ici 
il  y  a  huit  mois,  ils  entendirent  parler  de  l'élec- 
tion qui  devoit,  comme  vous  favez,  fe  faire  il 
y  a  fix  iemaines. 

Lum,     Oui,  il  eft  vrai  qu'elle  a  été  différée. 

Bien.  Et  j'imagine  que  lacroyant  faite,  ils 
viennent,  delà  part  de  leur  Maitre,  pour  com- 
plimenter la  nouvelle  Reine. 

Lum.  Ah  ça,  ma  fœur,  parlez-moi  vrai, 
quel  eft  au  fond  du  cœur  votre  preifentiment 
lur  le  choix  qui  doit  fe  faire  ce  foir? 

Eien,  je  devine  le  vôtre;  mais  laifles-moi 
G  3 
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vous  cacher  le  mien  ;  vous  êtes  plus  vive  que 
moi,  & — 

Lum,  De  bonne  foi,  vous  croyez  que  Cla- 
rinde  fera  préférée  ? 

Bien,  j'ai  mis  tous  mes  foins  à  l'en  rendre 
digne. 

lum.  Et  moi  depuis  quinze  ans  je  ne  me 
fuis  occupée  que  de  l'éducation  de  Rofalide. 

Bien,  Vous  lui  avez  donné  beaucoup  de 
talents,  vous  avez  orné  &  cultivé  fon  efprit, 
c'efl  une  juftice  qu'on  doit  vous  rendre. 

Lum,  Et  fon  cœur,  fes  principes  &  fes  fen- 
timents  ? 

Bien,  Je  n'en  puis  juger,  je  ne  les  connois 
pas. 

Lum.  Pour  moi  jç  ne  puis  juger  des  talents 
&  de  l'efprit  de  Ciarinde,  car  je  ne  les  connois 
pas. 

Bien,  On  peut  juger  du  moins  de  fa  bien- 
faifance,  de  fa  douceur,  de  fon  égalité,  &  de 
ion  bon  fens.  11  me  femble  que  perfonne  ne 
lui  difpute  ces  qualités.  C'eft  l'ellime  &  l'a- 
niour  des  peuples  qui  doivent  aujourd'hui  pro- 
clamer une  Reine  ;  ainfi,  ma  foeur,  je  puis 
n'être  pas  fans  efpérances. 

Lum.  Ainfi  vous  trouvez  la  fupériorité 
xiuifibledans  une  PrincefTe  faite  pour  régner. 

Bien,  La  véritable  fupériorité  eft  celle  qui 
fait  gagner  tous  les  cœurs,  je  n'admire  que 
celle-là. 

Lum,  El  la  haine  &  l'envie  que  produit  le 
mérite,  vous  n'y  croyez  pas  ? 

Bien,  Une  ame  fenfible,  un  caraftere  égal 
Jp  doux  mettent  à  l'abri  de  la  haine  >  &  qua^d 
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c|n  ne  fera  point  un  vain  écalage  des  avantages 
qu'on  poiTede,  i'envie  même  en  les  découvrant 
s'éteindra^  ou  faura  fe  contraindre  au  filence. 

Lum.  Enfin,  je  crois  Çlarinde  parfaite, 
puifque  vous  le  dites  ;  mais  fa  réputation  n  eft 
pas  auiS  brillante  qu'elle  devroit  l'être  ;  à  peine 
fon  nom  eft-il  connu,  lorfque  celui  de  Rofalide 
eft  célèbre  jufques  dans  les  Etats  les  plus  éloig- 
nés de  cette  Ifle. 

Bien.  Ma  fœur,  j'ignore  quelle  eft  au-delà 
de  cette  Ifle,  la  réputation  de  Clarinde  ;  mais 
Je  fuis  fûre  qu'elle  eft  chérie  de  tout  ce  qui 
l'approche. 

Lum:  Et  Rofalide  eft  admirée  de  tout  ce  qui 
peut  ou  la  voir  ou  l'entendre. 

Bien,     Mais  qui  vient  nous  interrompre? 

Lum»     Zulmée,  que  voulez- vous  ? 


SCENE    VIL 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE, 
Z  UL  M  È  E,  donnant  une  lettre   à   Bien- 
faifante. 

JVXaDAME,  on  avoit  porté  cette 
lettre  chez  vous,  &  l'on  m'a  chargé  de  vous  la 
remettre;  les  AmbafTadeurs  qui  viennent  d'ar- 
river, efpéroicnt  pouvoir  vous  la  préfenter  eux'- 
mêmes  de  la  part  du  Roi  leur  Maitre;  mais 
comme  ils  favent  que  vou«  ne  les  verrez  que  ce 
foir-r- 
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Sien.     Ilfuffit,  Zulmée.      Zuîmiefort,    Elh 

cuure  la  lettre ,   i^  lit  tout  bas.) 

Lum.      Pourquoi,     ma    fœur,    cette    lettre 

n'ell-eile  que  pour  vous  ? — Au  moins  peut-on 

farcir  ce  qu'elle  contient  ? 

Bien,      {après  a'voir  lu.)      En   vérité,  rien 

d'intéreflant  ;    permetiez-moi  de  ne  vous  en 

point  faire  part. 

Lum.     C^uoi,    vous  avez   des   fecrets  pour 

moi  ? 

Bien,  Non,  ma  fœur;  mais  difpenfez-moi — 
Lum.     Cette  lettre  efl  du  Roi  Zolphir  ?         *. 
Bien.     Oui. 
Lum.     Eh  bien,  pourquoi  ce  myftcre  r  il  eft 

offençant,   L  je  ne  conçois  pas  — 

Bien.     Puifque   vous    le    voulez,    lifez-Ia, 

j'y  confens. 

{Elle  lui  donne  la  lettre.) 
Lum.  {lit  tout  haut.)  **  Je  fais,  fage  Fée, 
que  la  Reine  de  l'Jfle  heureufe  doit  être  élue 
maintenant  ;  &  d'après  tout  ce  que  mes  Am- 
baffadeurs  m'ont  dit  de  l'incomparable 
Clarinde,  h  tout  ce  que  la  renommée  pub- 
lie de  fa  bienfaifance,  de  fes  rares  vertus, 
&  de  Penthoufiafme  de  fa  nation  pour 
elle,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit 
aujourd'hui  placée  fur  un  trône  dont  elle  eft 
fi  digne.  Recevez  donc,  grande  Fée,  l'af- 
furance  de  la  joie  fincere  que  me  caufe  cet 
événement;  &:  daignez  dire  à  la  nouvelle 
Reine  qu'elle  n'aura  jamais  d  ami  &  d'allié 
plus  Hdele  que  le  Roi  Zolphir". 
AiTurémen^  voilà  la  lettre  la  plus  extra,ordi- 

naire  &  la  plus  impertinente. 
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Bien.  Croyez-vous,  ma  fœur,  que  j'en  doive 
être  ofFenfee? 

Lum.  La  plaifanterie  cfl  fort  déplacée  dans 
ce  moment. 

Bien.  Ob,  ma  fœur,  de  grâce,  point  d'hu- 
meur ;  nous  avons  des  intérêis  différents; 
mais  vous  m'aviez  promis  qu'ils  ne  nous  divi- 
ièroient  pas. 

Lum.  ^  Enfin,  dans  deux  heures,  le  fort  au- 
ra décidé  entre  Clarinde  écRofalide;  j'attends 
ce  moment  avec  une  vive  impatience. 

Bien.  Et  moi  avec  une  grande  tranquillité» 
Voici  nos  élevés,  laiiFons-les  enfemble,  &. 
allons  donner  nos  derniers  ordres  pour  le  cou- 
ronnement. 

Bien,  (fort  ;  Lumineufe  rejie,  ^  dit  :)  Ro- 
falide,  dans  une  demi-heure,  trouvez-vous 
dans  la  grande  galerie,  j*ai  encore  quelques 
mftr unions  à  vous  donner.  (ElU/trt.) 


SCENE      riIL 

ROSALIDE,     CLARINDE; 

*  JL/ES  inllruaions! — Cela  eft  appa- 
remment relatif  à  la  cérémonie  de  lelcaion ; 
car  je  ne  pcnfc  pas  que  j'aye  d'ailleurs  beau- 
coup d'inilruélions  à  recevoir. 

Cia,     Vous  êtes  donc  bien  favante  ? 

Ros.  On  fe  juge  mal  foi-même  ;  mais  vous 
venez  de  m'entendrc  chanter,  jouer  des  inftru- 
ments,  vous  avez  vu  mes  tableaux,  qu'en  pcn- 
fcz-vous  ? 
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Cla.  Tout  cela  m'a  paru  charmant,  je 
vous  l'ai  dit  ;  mais  à  mon  âge  on  n'efl:  pas  en 
état  de  bien  juger  ;  on  n'a  que  des  connoif- 
fances  fi  imparfaites,  fi  bornées 

Ros,     A   votre  âge! Mais  vous  ignorez 

donc  que  nous  fommes  de  même  âge. 

Cla,     Non,  je  le  favois 

Ros.  Eh  bien — vous  voyez  cependant  qu* 
on  peut  à  notre  âge  favoir  quelque  chofe — 

(la.     Mais  oui,  c'eft  ce  que  je  difois. 

Ros.  Mais  vous  n'admettez  pas  la  fupériorité. 

Cla.     Oh  non. 

Ros,  [a  part.)  Je  crois  en  effet  qu'elle  a 
raifon  pour  elle.  {Haut.)  J'ai  un  mal  de 
tête  inoui.  Avez-vous  de  l'humeur  quelquefois  ? 

Cla.  Qu  eft  ce  que  c'eft  que  de  l'humeur  ? 
du  chagrin,  de  l'inquiétude  ? 

Ros.     Oui,  du  chagrin,  fans  fujet. 

Cla.     Sans  fujet  ! je  ne  connois  pas— 

Ros.  {havjfant  les  épaules^  a  part.)  Elle 
ne  fait  rien.  Quelle  eft  mal  élevée  ! — {Haut.) 
La  Fée  Bienfaifante  vous  a-t-elle  fait  apprendre 
quelques  langues  étrangères  ? 

Cla.  Oui.  Oh,  elle  a  donné  tous  les  foins 
imaginables  à  mon  éducation. 

Ros.  {àpart.)  Il  y  paroit.  (Haut.)  J'en 
f^is  quatre,  moi.     Et  vous  ? 

Cla.     A  peu-près  de  même.  ■' 

Ros.     Et  parfaitement  bien  ? 

Cla.  Oh  point  du  tout,  je  ne  fais  rien  par- 
faitement. 

Ros.      {Elle  laconjîdere.)     Elle  eft  modefte, 

du  moins Comme  elle  a  l'air  doux  !   {Cla^' 

rinde  fcurit.)  De  quoi  riez-vous,  Clarinde  ? 
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Clar,     je  ne  fais. 

Ros.     {la  confidérant  toujours.)     Elle   a  une 

certaine  timidité  qui  a  beaucoup  de  grâce 

Clarinde,  aurez-vous  bien  peur  ce  foir  à  la 
cérémonie  ? 

Cla.     Bien  peur — non. 

R(M,     Sayez-vous  comment  cela  (ç  pafiera  ? 

Cla.  Oui,  à-peu-près.  On  nous  conduira 
dans  une  grande  falle,  nous  ferons  chacune 
un  petit  dircGurs,  &  en  fuite  le  confeil  des  Sa- 
ges &  des  Vieillards  prononcera. 

Ros.  C'ell  cela,  à  l'exception  du  petit  dif- 
cours,  car  le  mien  durera  trois  quarts  d'iieures. 

Cla.     Bon. 

Rês,     Oui,  pour  le  moins. 

Cla.     Ah,  j'en  fuis  charmée. 

Ros»     Vous  êtes  fort  obligeante. 

Cla.     Cela  me  divertira  fùrement  beaucoup. 

Ros.  {à  part.)  Qu'elle  ell  fimple  !— 
(Haut.J  Cela  vous  divertira  donc?-  Diver- 
cir  n'eft  pas,  je  crois,  abfolument  le  mot  qui 
cûnvenoit  à  la  chofe. 

Cla.     Pardonnez-moi,     tout  autre    mot    ne 

rendroit  pas  mon  idée Je  trouve  dans  vos 

manières,  dans  votre  air.  Se  dans  tout 
ce  que  vous  dites,  je  ne  fais  quoi  que  je  ne  peux 
exprimer,  que  je  n'ai  vu  qu'à  vous.  Se  qui 
m'amufe  finguliérement. 

Rcs.  En  vérité,  voilà  un  éloge  tout  nou- 
veau pour  moi. 

Cla.  Mais  efl-ce  bien  un  éloge? — Je  n'ai 
pas  cru  vous  en  donner  un. 

Ros.  Oui,  j'imagine  en  eftet  que  fouvent 
vos  difcours  ne  fe  rapportent  pas  exactement  à 
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vos  intentîoni,  &  cela  fans  artifice  &  fans  fauf- 
fêté  ;  car  affurément  on  ne  vous  en  foupçon- 
nera  pas,  vous  avez  une  mine  fi  douce  &  il 
naïve. 

Cla,  Et  bien  moi,  par  exemple,  je  ne 
prendrai  pas  cela  pour  un  éloge  ;   ai-je  tort  ? 

Ros»  Oui,  car  je  penfe  réellement  que  la 
candeur  &  l'innocence  fe  peignent  fur  votre  vi- 
fage. 

Cla,  Mais  fi  votre  intention  ne  fe  rappor- 
toit  pas  exadlement  à  vos  difcours, 

Ros,  Savez-vous  que  vous  avez  beaucoup 
d'efprit  naturel  ? 

Cla,  Qu'eil-ce  que  c'eft  que  celui  qui  ne 
Peft  pas? — Vous  pourriez  me  l'apprendre  je 
crois. 

Ros.  Mais  réellement  on  diroit  qu'elle  y 
entend  finefTc.  Revenons  à  votre  difcours; 
cil -il  bien  éloquent? 

Cla,     Je  n'ai  point  fait  de  difcours,  moi. 

Ros,     Ah,  vous  parlerez  de  tête. 

Cla,     Précifément. 

Ros,     Et  votre  Fée  vous  Ta  confeillé. 

Cla,  Elle  m'en  a  donné  Tordre  le  plus  pofitif. 

Ros.  Cela  eft  furprenant.  Dites-moi  un 
peu,  ma  chère  Clarinde,  quel  a  été  votre  gen- 
re de  vie  ju^u'ici  ? 

Cla,  Je  me  fuis  toujours  trouvée  fî  heureufe, 
que  je  n'envifage  qu'avec  crainte  les  change- 
ments  qui  peuvent  arriver  dans  ma  deftinée. 

Ros,  Vous  n'avez  pas  d'ambition,  je  m'en 
étois  doutée  ;  cependant  fi  vous  êtes  déclarée 
Reine  ce  foir  ? 


Cla,     Je  ne  m'occuperai  plus  que  des  moy* 
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€ns  de  juflifier  le  choix  qu'on   aura  daigné 
faire. 

Ros.  Voilà  une  réponfe  qui  me  plaît  :  je 
fois  fâcheé,  Clarinde,  de  ne  pouvoir  que  vous 
amufer  ;  car  vous  faites  fur  moi  une  impreffi- 
on  beaucoup  plus  folide,  &  vous  m'intéreli'ez 
véritablement. 

Cla,  Je  ne  me  flatte  pas  qu'il  y  ait  une 
grande  conformité  dans  nosefprits,  &  dans  nos 
caraéleres  ;  mais  je  fens  que  nos  cœurs  pourroi- 
ent  fe  convenir. 

Ros,  Je  parie  que  la  Fée  Bienfaifante  vous 
aura  prévenue  contre  moi. 

Cla.  Vous  la  connoifTcz-mal,  elle  en  efl 
incapable. 

Ros.  Cependant  je  fais  qu'elle  défapprouve 
à  beaucoup  d'égards  l'éducation  que  Lumi- 
neufe  m'a  donnée. 

Cla.  Cela  pourroit  être  ;  mais  elle  ne  m'en 
a  jamais  parlé. 

Ros.     Cela  pourroit  être &  fi  cela  étoit, 

penferiez-vous  qu'elle  eût  raifon  : 

Cla.  Bienfaifante  ne  peut  jamais  avoir  tort. 
Si  vous  faviez  comme  elle  eft  jufte,  pénétrante, 
bonne, — 

Ros.     Vous  l'aimez  uniquement  ? 

Cla.  Non,  mais  je  l'aime  comme  je  le  dois, 
de  préférence  à  tout. 

Ros.     Et  qui  donc  aimez-vous  encore  ? 

Cla.  La  compagne,  l'amie  que  Bienfai- 
fante m'a  donnée,  Zémire;  qui  eft  pour  moi 
ce  que  vous  eft  Zulmée. 

Ros,      (avec  embarras.)       Zulméc   n'ell    à 
moi  que  depuis  deux  jours. 
Tome  /.  H 


86  VIp  heurcu/cy 

C/a,  Auriez-vous  perdu  votre  amie,  & 
n'ai-je  pas  imprudemment  renouvelle  votre  pei- 
ne ? 

Ros,  Non — Clarinde  ;  changeons  d'entre- 
tien. 

Cla.  Rofalide,  qu'avez-vous?  je  vous  ai 
fâchée  fans  le  vouloir. 

Ros,  {trifiement.)  Vous  méritez  d  être  ai- 
mée, Clarinde  ;  je  ne  fuis  pas  furprife  que  de- 
puis votre  enfance  vous  ayiez  une  amie;  mais 
moi,  je  n'en  ai  point. 

(la.     Je  ferai  la   vôtre,  ma  chère  Rofalide. 

Ros.  (à  part.)  Qu'elle  eft  bonne  &  tou- 
chante ! — Et  je  me  moquois  d'elle. 

Cla.  BannilTez  donc  cette  trillefle  qui  m'af- 
flige. 

Ros.  Chaque  mot  qu'elle  me  dit  m'atten- 
drit, me  pénètre.  Clarinde,  tel  que  foit  l'é- 
vénement qui  doit  fixer  notre  fort,  promet- 
tons-nous de  ne  jamais  nous  féparer. 

Cla.  Ah,  j'en  fais  le  ferment  avec  tranf- 
port. 


SCENE    IX. 
ROSALIDE,     CLARINDE, 


Z  U  L  M  E  E- 


ZuL     {a  Rofalide.)     ]y[ADAME,  la     • 

Fée  vous  attend. 
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Ros»  Allons,  il  faut  nous  quitter,  ma  chère 
Clarinde. 

Cla,  Je  vous  fuivrai  du  moins  jufqu'aux 
portes  de  la  galerie.      {Elles fortent.)-^ 


Fin  du  premier  Aùle. 


ACTE      II, 


SCENE     PREMIERE. 
LUMINEUSE,     ROSALIDE, 


Lum.  J  uGEZ  de  ma  furprife  à  la  ledure 
de  cette  lettre. 

Ros.  Je  vous  avoue  que  je  la  partage,  k 
que  cette  grande  célébrité  de  Clarinde  m'éton- 
ne infiniment  ;  je  rends  avec  plaifir  juilice  à  Tes 
bonnes  qualités  ;  elle  eft,  comme  vous  le  difi- 
ez,  douce,  aimable,  intérelTante  ;  mais  il  me 
femble  qu'elle  ell  dépourvue  de  tout  ce  qui  peut 
inl'pirer  l'admiration  &  l'enthoafiafme. 

Lum.  Elle  n'a  ni  talents,  ni  lupériorité  dans 
aucun  genre.  Mais  auflî  je  fuis  perluadée  que 
cette  prétendue  célébrité  nexifte  pas  ;  fon  af- 
fabilité aura  gagné  le  cœur  de  ces  AmbafTa- 
deurs,  qui,  i'ans  doute,  en  ont  fait  à  leur 
Maître  le  portrait  le  plus  exagéré. 
H  2 
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Ros.  En  effet,  je  me  rappelle  que  pendant 
leur  premier  voyage,  je  \ts  ai  très-peu  vus  ;  ils 
avoient  des  manières  étrangères  &  gauches  qui 
me  déplaifoient  ;  &  j'ai  même  pris  la  liberté 
de  m'en  moquer  aflez  ouvertement. 

Lum,  Ne  cherchons  pas  d'avantage,  voilà 
le  mot  de  l'énigme,  &  voilà  de  quoi  rabbattre 
un  peu  de  la  vanité  de  ma  fœur,  qui  triomphe 
en  fecret,   malgré  toute  fa  modellie. 

Ros.  Elle  triomphe  ! — Elle  a  donc  trouvé 
cette  lettre  toute  fimple  ? 

Lum.     Elle  n'en  a  pas   éprouvé  le  moindre 
étonnement,  je  vous  afTure. 
Ros,     Ah,   par  exemple — 
Lum.      Enfin,    le   dénouement    approche» 
nous  triompherons  à  notre  tour. 

Ros,  Les  Ambaffadeurs  du  Roi  Zolphir, 
feront  préfents  à  la  cérémonie  de  l'éleftion. 

Lum,  Ah,  certainement,  je  leur  ai  fait  dire 
de  s'y  trouver. 

Ros.  Je  vous  avouerai.  Madame,  que  je 
voudrois  pour  toute  choie  au  monde,  que  leur 
Maître  y  fût  lui-même. 

Lum,  Mais  rien  ne  m'eft  plus  facile,  & 
vous  me  donnez-là  une  excellente  idée.  Par 
le  pouvoir  de  mon  art,  il  m'ell  aifé. 

Ros.  Ah,  Madame,  que  vous  êtes  bonne! 
Lum.  Non-feulement  Zolphiry  fera,  mais 
encore  tous  les  Rois  &  Princes  voifins  de  cette 
Ifle;  je  veux,  ma  chère  Rofalide,  que  l'af- 
femblée  où  vous  allez  paroître  &  réunir  tous  les 
fuffrages,  foit  la  plus  augufte  &  la  plus  bril- 
lante de  l'univers.  R=ftez  ici  ;  je  vais  dans 
mon  cabinet  travailler  au  charme  qui  doit  fatis- 
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faire  v05  defirs  ce    les   miens,   Se  je   reviendrai 
vous  joindre.      [Elle/crt.) 

Ros.  (feule.)  Je  ne  fais  ce  que  j'ai  au- 
jourd'hui, jeprouve  une  certaine  inquiétude 
vague  Que  je  n'ai  jamais  refTentie — Depuis  que 
j'ai  vu  Clarinde,  je  luis  encore  plus  méconten- 
te de  moi-même  :  je  me  crois  cependant  fu- 
périeure  à  elle.  Quand  mon  efpritnous  com- 
pare l'une  à  l'autre,  je  le  penfe  en  effet — mais 
quand  je  cefTe  de  raifonner,  &  que  je  n'écoute 
que  mon  cœur,  tout  le  mérite  dont  je  m'enor- 
gueillis femble  sevanouir.  Se  je  voudrois  ref- 
iembler  à  Clarinde— Elle  intérefTe,  elle  at- 
tire, elle  attache,  «ic  je  Tens  que  déjà  je  l'aime 
véritablement. 


SCENE       IL 
ZULMÉE,      ROSALIPE. 


lame,  je  vi- 


Z.!.     (accourant.)    ^h,  Mad; 

ens  de  voir  le  fpeé^acle  le  plus  noble  Se  le  plus 
imporant  qui  foit  peut-être  au  monde. 

Rcs.     Quoi  donc? 

Zul.  C  Cilla  falleducouronnement.  Ima- 
ginez-vous des  Vieillards,  des  Princes,  des 
Rois,  des  Sages,  tout  cela  en  foule  Sz  réunis — 
cela  ne  le  voit  pas  communément — auffi  réelle- 
ment je  faiâ  faifie  d'admiration  ! 

H3 
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Ros,  {à  part.)  Le  moment  approche,  &, 
malgré  moi,  je  fuis  troublée. 

Z«/.  Ç'eft  un  bruit,  un  vacarme  dans  les 
jardins,  dans  les  galeries,  qui  s'accroît  à  cha- 
que inlUnt  :  tenez,  entendez-vous  les  cris  ? 
Oh,  il  faut  qu'il  arrive  quelque  événement  ex- 
traordinaire. 

Ros.  J'entends,  je  crois,  répéter  le  nom  de 
Clarinde — Voyez  ce  que  c'cft,    Zulmée. 

Zul.  {'va  njoir  ^  re-vtent.)  C'effc  la  Prin- 
ceiTe  Clarinde  qui  traverfe  les  galeries  pour  fe 
rendre  ici. 

Ros.  Eh  pourquoi  ces  cris  qui  redou- 
blent ? 

Zul.  Oh,  c'eft  une  multitude  de  pauvres, 
gens  qui  l'attendoient  à  fou  pafTage  ;  elle  eft, 
dit-on,   fort  charitable  [oti  entend  cri- 

er  diJfinSiement  :      H^ve  la   Vrinceffe  Clarinde, 
'vi've  notre  généreu/e  Bienfaitrice  ! ) 

Quel  train,    juile    Ciel  !- il     faut 

que  tous  les  malheureux  fccourus  par  Clarinde 
fe  trouvent-là  raffemblés. 

P.os.     Ils  font  des  vœux  pour  elle,  ils  ont 
raifon.     Ah,  de  tels  vœux  méritent  d'être  ex- 
aucés.— [On  crie  de  plus  près   t^  plus  fort  en^ 
core  :    Five  Clarinde,    'vi've    notre  chère  Bien' 
fait  ri  ce  !  ) — 

Comment  a-t-elle  eu  le  bonheur  d  être  utile 
à  tant  de  gens  ?  Moi  je  n'ai  jamais  vu  de  mal» 
heureux  dans  ce  palais  ! 

Zul.  Oh,  l'on  dit  qu'elle  les  alloit  cher- 
cher. 

Ros.  Ah,  Lumineufe  î — vous  auriez  pu  me 
conduire  avec  eux! — {à  part,)     Je   me   fens 
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accablée  -,  jamais  tan:  d'amertume  ne  remplit 
mon  ame  ! 

ZuL     Voici  les  Fées  &;  la  Princefîè, 

SCENE     JIL 


ROSALIDE,  ZULMEE,  BIENF.^,!- 
SANTE,  LUMINEUSE,  CLA- 
RINDE. 

{J^ei  deux  Fies  portant  une  courcnne  enrichie  de 
diamants.) 


^''"'      ■    ,'INSTANT  décifif  cft  enfin   ar. 


L 

rivé. — Voici  la  couronne  que  nous  devons  pofcT 
noui-même*  avant  une  heure  fur  le  front  de  la 
Reine  de  rjfie  heuieufe.  (Elles  la  pofent  fur 
ur.e  taèle.)  RoiaîidCj  fi  c'elî  vous  que  ce  fort 
appelle  au  trône,  je  jure  par  l'amitié  qui  m'unit 
à  ma  fceur,  de  vous  chérir,  de  vous  protéger  ^ 
jamais,  &c  de  n'employer  le  pouvoir  de  mon 
art  que  pour  votre  gloire  &  le  bonheur  de  vos 
Etats. 

Ros.  {à part.)  Hélas,  tout  ce  que  j'en- 
tends aujourd'hui  ne  doit  donc  fervir  qu'à  me 
confondre  ! 

Lum.  Clarinde,  je  m'engage  avec  joie,  par 
le»  mêmes  ferments  ;  Se  vous,  ma  fœur,  qui 
connoifle»  mon  ame,  vous  favez  fi  j'y  fcraj 
«délie. 
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Bien.  Ah,  je  fais  fans  inquiétude. — Rofa- 
lide  vc  Clarinde,  on  vous  attend,  allez. 

Cla,      (a  Bienfaifanîe.)     Quoi!   fans  vous? 

Bien.  Oui  ;  dans  la  crainte  de  gêner  les 
fufFrages,  ma  fœur  &  moi  nous  refterons  icî^ 
allez,  mes  enfants. 

Cla.  Venez,  ma  chère  Rofalide,  &  n'ou- 
bliez pas  les  promefTes  que  j'ai  reçues  de 
vous- 

Ros,  [en  lut  donnant  le  bras.)  Ah,  fans  le 
fort  &  les  Fées  qui  me  forcent  à  vous  difputer 
le  trône,  qu'il  me  feroit  doux  de  céder  à  vos 


vertas 


Cla.  Ah,  perfonne  plus  que  Clarinde  ne 
vous  en  juge  digne  ! 

Bien.  Allez,  mes  chers  enfants,  montrer 
à  l'afTemblée  qui  vous  attend,  non  deux  ri- 
vales, mais  deux  amies,  trop  nobles,  trop  fen- 
fibles,  pour  que  Tintérêt  ou  l'ambition  puiffe 
jamais  les  défunir. 

Ros.  Donnez-moi  votre  bras,  chère  Cla- 
rinde. {J part  en  s'en  allant.)  Je  tremble,  & 
puis  à  peine  me  foutenir,  {Elles  fort ent y  ZuU 
mie  les  fuit»). 
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SCENE    IV. 
BIENFAISANTE,  LUMINEUSE. 

Bienfaifante y  atres  un  moment  de  fiUnce,  pen^ 
dant  lequel  elle  a  conjidéré  fa  /œur,  qui  rêve 
prcfondément» 


E 


_  H  bien,  ma  fœur  ? 

Lum.  Vous  lifez  dans  mon  ame  ;  je  n'cf- 
fayerai  point  de  vous  déguiier  l'agitation  que 
j'éprouve,  &  je  vous  dirai  avec  la  même  fmcé* 
rite  que  je  commence  à  croire  qu'en  effet  vos 
efpérances  pour  Ciarinde  ne  lonc  pas  fans  fon- 
dement.—Elle  efl  généralement  aimée  j  j'en 
viens  de  voir  des  témoignages  certains. — Cet 
amour  univerfei  peut-être  va  la  couronner.  Si 
cela  eft,  je  conviendrai  que  vous  aurez  choift 
le  moyen  le  plus  lur  pour  la  placer  fur  le 
trône  ;  mais  aura-t-elle  les  qualités  brillantes, 
qui  feules  peuvent  rendre  un  règne  mémorable 
&  glorieux  ? 

Bien.  Je  n'ai  defiré  pour  Ciarinde  que  Iç 
genre  de  réputation  que  j'ai  jugé  le  plus  folide, 
celui  de  la  bienfaifance  k  de  la  bonté. 

Lum.  C'en  eu  aflez  peut-être  pour  être  élue  ; 
mais  non  pour  régner  avec  éclat.  Ciarinde 
bonne,  mais  fimple,  fans  expérience,  fans  in- 
ftrudion,  fans  goût  pour  les  arts,  faura-t-elle 
difcerner  le   mérite,    encourager   les  talents. 
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connoître  enfin  les  hommes,  les  juger,  &  les 
conduire  avec  fuccès  ? 

Bien.  Mais,  ma  fœur,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais dit  que  Clarinde  fût  fimple  &  fans  in- 
ftruftion. 

Lum,  Vous  avez  cultivé  fon  efprit,  vous 
lui  avez  donné  des  talents  ? 

Bien.     Oui,  ma  fœur. 

Lum.     Clarinde  a  des  talents  ? 

Bien.     Oui,  ma  fœur. 

Lum.     Mais  c'efl  une  plaifaaterie — 

Bien.     Non,  je  vous  dis  l'exaéle  vérité. 

Lum.     Mais,  que  fait-elle  donc  ? 

Bien.     Tout  ce  que  fait  Rofalide. 

Lum.  Mais,  ma  fœur,  comment  fe  peut-il 
que  jamais  on  n'en  ait  parlé  ? 

Bien.  J'ai  voulu  qu'elle  eût  des  talents^ 
non  pour  les  afficher,  mais  pour  fon  amufe- 
ment  &  celui  de  fes  amis  ;  elle  n'en  tire  au- 
cune vanité,  elle  ne  cherche  point  d'admira- 
teurs, &  elle  n'a  point  d'envieux. 

Lum.  Quoi  que  vous  en  difiez,  je  doute  de 
la  perfeflion  de  fes  talents  :  elle  a  fi  peu  d'ef- 
prit  ! 

Bien.  Ma  fœur,  vous  vous  trompez  encore, 
Clarinde  a  beaucoup  d'efprit. 

Lum.     Ah  cela,  par  exemple — 

Bien.  Oui,  ma  fœur,  elle  en  a  infiniment  ; 
je  conviens  qu'elle  ne  fait  ni  fe  moquer,  nt 
contrefaire,  ni  differter;  elle  n'a  jamais  tour- 
né en  ridicule  la  bonhommie  &  l'ignorance; 
elle  ne  trouve  pas  que  ce  foit  un  crime  impar- 
donnable de  manquer  à  ce  que  nous  appelions 
ufages  du  monde  ;  elle   fait   cependant  toutes 
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ces  petites  conventions  &  les  fuit;  mais  en 
même-temps  elles  lui  femblent  fi  frivoles,  qu'il 
lui  paroît  tout  fimple  qu'on  puifTe  très-commu- 
nément en  oublier  quelques-unes.  La  feule 
chofe  qui  la  frappe  en  ridicule,  c'efl  le  ca- 
price, elle  ne  le  conçoit  pas,  &  s'en  amufe 
naïvement;  car  elle  a  toute  l'ingénuité  de  fon 
âge  ;  elle  réfléchit  beaucoirp,  elle  juge  faine- 
ment.  On  ne  dira  peut-être  jamais  qu'elle  eil 
piquante-,  mais  plus  on  la  connoîtra,  &  plus 
on  aura  de  plaifir  à  Ten tendre,  &  d'emprefTe- 
ment  à  la  ccnfulter. 

Lum.  Vous  me  jettez,  je  l'avoue,  dans  un 
étonnement. 

Bien.  J'entends  du  bruit. — On  vient,  nous 
allons  favoir  des  nouvelles. 

Lum.     Ah  Ciel  ! ceft  Zulmée  ;  la  joie 

brille  fur  fon  vifage Eh  bien,  Zulmée. 


SCENE     V. 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE, 

ZULMEE. 

Lum.      (à  Zulmée. \        I        *    n   •  n.    ^^ 

^  '      X-/  '^  Reine  eft-elle 

nommée  ? 

Zul.     Non,  Madame  ;  mais  fi  j  ofois  pré- 
dire l'événement — 
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Bien,     Parlez  fans  contrainte; 

Zut.     Vous  Tordonnez,  Madame  ? 

Bien,     Oui,  parlez, 

Zul.  (à  Lumineufe.)  Ah,  Madame,  com- 
ment vous  peindre  les  fuccès  inouis  de  la  Prin- 
cefTe  Rofalide,  l'effet  prodigieux  qu'a  produit 
fon  difcours  ! — avec  quelle  grâce,  quelle  no- 
blefTe  elle  l'a  débité  !  Par  fon  éloquence  &  fes 
charmes,  elle  entraîne  tous  les  fuiFrages  ;  dix 
fois  des  acclamations  redoublées  l'ont  forcée 
de  s'interrompre  :  enfin  elle  a  cefTé  de  parler, 
&  les  applaudifTements  qui  font  retentir  la  falle, 
n'avoient  pas  encore  permis  à  la  Princefîe 
Clarinde  de  prendre  la  parole,  lorfque  je  fuis 
fortie  pour  venir  vous  annoncer  cette  heureufc 
nouvelle. 

Lum.  Je  fuis  fort  fenfible,  ma  chère  Zul- 
mée,  à  cette  preuve  de  votre  attachement. 
Allez  rejoindre  les  Princeffes  ;  j'efpere  que 
bientôt  nous  allons  les  revoir.     (Zulmee  fort.) 


SCENE    VI . 
LUMINEUSE,  BIENFAISANTE. 

Jiien,     \\^  E  vous  contraignez   point,    ma 
fœur,  laiflez  éclater  votre  joie. 

Lum,     Si  je  penfois  qu'elle  pût  être  olFen- 
fantc  pour  vous,  je  cefferois  de  m'y  livrer. 
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Bien.  Non,  ma  fœur,  Tintérêt  perfonnel 
ne  me  rendra  jamais  injufte. 

Lum,  En  eiFet,  ma  fœur,  j'aime  Rofalide 
comme  vous  aimez  Clarinde  ;  ainfi  longez  que 
je  ne  puis  éprouver  qu'avec  tranfporc  l'efpé- 
rance  qui  m'eft  rendue. 

Bien,  Ce  fentiment  eft  naturel  ;  d'ailleurs 
Rofalide,  à  beaucoup  d*égards,  mérite  votre 
tendreffe  ;  je  ne  blâme  en  elle  que  {t%  caprices 
&  fa  vanité  :  mais  elle  a  de  l'efprit  ;  &  {\  fon 
cœur  fcll  bon,  elle  pourra  facilement  fe  corriger 
de  fes  défauts. 

Lum,  Ah  !  fon  cœur  eft  excellent,  n'en 
doutez  pas. 

Bien,  Je  le  crois,  &  j'ai  vu  d'elle  aujour- 
d'hui plufieurs  traits  qui  me  le  perfuadent. 

Lutn.  Vous  me  charmez. — Ah,  ma  fœur, 
cette  inaltérable  bonté,  cette  équité  parfaite 
que  vous  pofledez  au  fuprême  degré,  attire  & 
fubjugue  toute  ma  confiance  ;  eh  bien,  je  crois 
dans  cet  inftant  que  c'eft  Rofalide  qui  l'empor- 
tera fur  Clarinde  ;  mais  vous  m'avez  ouvert 
les  yeux,  &  je  vois  que  l'éducation  que  vous 
avez  donnée  à  votre  élevé,  la  rend  en  effet 
plus  digne  du  trône.  Trop  de  vanité  m'égara  : 
j'ai  voulu  que  Rofalide  fût  admirée,  je  n'ai 
tourné  fon  amour-propre  que  fur  des  objets 
frivoles  ;  &  fans  doute  tous  {^%  défauts  font 
mon  ouvrage,  je  le  fens,  je  l'avoue  ;  mais  ce- 
pendant dans  ce  moment  même  où  je  me  con- 
damne, elle  eft  peut-être  couronnée  !  Clarinde 
eft  adorée  par  fa  bienfaifance,  elle  a  mille  ver- 
tus ;  mais  celles  de  Rofalide,  quoique  moins 
Tûme  U  1 
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folides,  font  plus  brillantes  ;  &  les  Sages 
même,  féduits  &  fabjugués,  la  placent  fur  le 
trône. — Ah,  ma  fœur  !  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  que  ce  qui  éblouit  les  hommes,  eft 
toujours  ce  qui  les  entraîne. 

Bien.  Ils  nécoutent  donc  jamais  leurs 
cœurs  ? — Mais  quel  bruit — 

Lum.  Ah,  la  Reine  eft  nommée  ! — J'en- 
tends la  voix  de  Rofalide  ! 

Bien.  Prenons  cette  couronne,  c'eft  à  nous 
à  la  donner.  {Les portes  s' owvrent,  Cîarinde^ 
Rofalide  paroiffent  ;   Zulmée  les  fuit.) 


SCENE    VII  i^  dernière. 

LUMINEUSE,  ROSALIDE,  CLARINDE, 
BIENFAISANTE. 

{Les  Fées  sa'vancent  pour  prendre  la  couronne.) 

lum.     J^oSALIDE! 

Ros.  Allez,  chère  Clarinde,  recevoir  le 
prix  de  vos  vertus. 

Lum.     Qu'en tends-je '.  —  quoi  !  Clarinde? 

Ros.  Oui,  Madame,  elle  eft  Reine,  &  par 
le  vœu  unanime  de  la  nation.  {A  Bienfaifante.) 
Ah,  Madame  !  que  n'avez-vous  pu  voir  avec 
quels  tranfports  univerfels  elle  a  été  procla- 
mée. Aufli-tôt  qu'elle  a  pris  la  parole,  l'émo- 
tion &  Tattendriftément  ont  pafte  dans  tous  les 
cœurs.     Ah  !  tous  les  traits  de  ce  difcours  fi 
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noble  &  n  touchant,  feront  à  jamais  gravés 
dans  mon  foavenir  :  tous  les  yeux  fixés  fur  elle, 
fe  remplifloient  de  larmes  :  elle  a  fait  couler 
les  miennes  ;  j'ai  partagé  l'enthoufiafme  qu'elle 
infpiroit,  &  j'ai  joint  avec  tranfport  mon  ï\i^- 
frage  à  celui  de  toute  l'afTemblée. 

Cla.  O  ma  chère  Rofalide,  amie  la  plus 
fenfible  &  la  plus  généreufe  ! 

Lum.  Vous  l'emportez,  ma  fœur,  jouiiTez 
de  votre  triomphe  ;  ne  craignez  point  de  m'af- 
fliger,  j'admire  votre  ouvrage,  Se  mon  cœur 
applaudit  fans  effort  au  jufte  fuccès  qui  le  ré- 
compenfe  :  venez,  aimable  &  vertueufe  Cla- 
rinde,  venez  recevoir  la  couronne. 

Cla.  Ma  chère  Rofalide — ^je  ne  puis  l'ac- 
cepter qu'en  la  partageant  avec  vous, 

Lum.     O  Ciel  !— 

Ros»     Moi  !  — 

Cla.  Oui,  telle  eft  mon  irrévocable  réfo- 
lution. 

P.OS.     Non,  non,  vous  feule  en  êtes  digne. 

Cla.  Je  vous  offre  ce  que  j'aurois  accepté 
de  vous  :  fi  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime,  Rofalide,  vous  ne  balancerez  plus. 

Bien.  Régnez  Tune  Se  l'autre  ;  rempliffez 
tous  les  vœux  des  peuples,  qui  n'ont  pu  placer 
Clarinde  fur  le  trône  fans  regretter  Rofalide  ! 

Ros.  Après  le  choix  qu'ils  ont  fait,  que 
pourroient-ils  defirer  encore  ? — Ah  !  ce  jour 
m'a  trop  appris  à  me  connoître,  pour  que  je 
puiffe  regretter  un  trône  auquel  je  rougis  main- 
tenant davoir  ofé  prétendre. 

eu.  Vous  n'avez  à  rougir  que  d'outrager 
l'amitié  par  vos  cruels  refus. 
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Bien,  Rofalide,  fi  votre  ame  eft  auffi  fèn- 
fible  qu'elle  eft  noble  &  grande,  pouvez-vous 
vous  oppofer  au  bonheur  de  votre  amie  ! 

Ros.     Ah,  Clarindeî 

Cla.  Le  Confeil  ell  encore  alTemblé  pour 
îa  cérémonie  du  couronnement  ;  venez,  ma 
chère  Rofalide,  monter  avec  votre  amie  fur  un 
trône,  que  vous  lui  rendrez  fi  cher  en  daignant 
le  partager. 

Ros,     Vous  l'ordonnez,  j*y  confens. 

Cla>     Ah  !  vous  comblez  tous  mes  vœux. 

Ros,  Mais  foyez  à  jamais  mon  guide  &  mon 
modèle;  enfeignez-moi  vos  vertus,  rendez- 
moi,  s'il  fe  peut,  femblable  à  vous-même,  ou 
vous  n'aurez  rien  fait  pour  moi. 

Lum.  Jouifiez  à  jamais,  mes  chers  enfants» 
du  bonheur  dont  vous  êtes  fi  dignes,  &  n'ou- 
bliez point  que  les  plus  grands  talents  &  les 
qualités  les  plus  brillantes,  ne  font  que  des 
dons  inutiles  ou  dangereux,  fans  la  mçdeftiej 
U  bienfaif^Dce,  Si  la  bonté. 


FIN. 
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L'ENFANT  GATE, 

COMÉDIE. 


ACTE      I, 


SCENE   PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprifonte  un  Cabinet  d* étude  ;    en  y 
*vcit  des  Linjres,  des  Globes,  des  Sphères,  i^c, 

MÉLANIDE,    DORINE. 


Mél. 


XL  y  a  long-temps,  ma  chère  Dorine, 
que  j'ai  envie  d'avoir  une  converfation  un  peu 
détaillée  avec  vous  fur  ma  nièce  ;  je  veux  que 
vous  me  parliez  franchement.  Je  vous  ai  mife 
auprès  d'elle,  non  feulement  pour  cultiver  fon 
cœur  &  fon  efprit,  &  lui  donner  des  talents 
agréables,  mais  fur-tout  pour  me  dire  la  vérité, 
&  m' aider  à  la  connoître. 

Dor.  J'ai  le  défaut,  de  ne  pouvoir  cacher 
ce  que  je  penfe,  5f,  d'ailleurs.  Madame  eft  û 
pénétrante'— 
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Mêl.  Moi!  point  du  tout.  Voilà  précifé- 
ment  ce  que  je  ne  fuis  pas  ;  &  puis  la  diflipation 
dans  laquelle  je  vis,  me  laiïTe-t-elle  le  temps 
de  réfléchir  ?— J'aime  le  monde,  mais  j'aime 
encore  mieux  ma  nièce  ;  &  fi  j'avois  moi-même 
plus  d'inflru6lion,  j'aurois. tout  quitté  avec  joie 
pour  me  confacrer  entièrement  à  l'éducation  de 
Lucie. 

Dor.  Perfonne  n  efl  plus  en  état  que  Ma- 
dame, 

Mel.  Non,  je  me  rends  juftice  ;  je  n'ai  nul 
talent,  je  ne  fais  rien  ;  j'ai  eu  des  maîtres  dans 
ma  jeunefle,  mais  je  fus  élevée  dans  un  cou- 
vent, voilà  la  meilleure  excufe  que  je  puifTe 
donner  de  mon  ignorance.  Enfin,  Lucie  m'eft 
chete  au-delà  de  l'exprefTion  ;  je  fuis  veuve,  je 
n'ai  point  d'enfanrs,  elle  ell  ma  feule  héritière  ; 
je  ne  veux  pas  qu'elle  puifle  me  reprocher  un 
jour  la  négligence  dont  mille  fois  au  fond  du 
cœur  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'accufer  mes  pa- 
rents à  mon  égard. 

Dor.  Mademoifelle  Lucie  eft  bien  digne  de 
votre  tendreffe  ;  elle  eft  charmante. 

Mél.  Voilà  ce  que  vous  lui  répétez  fans 
cefTe,  &  ce  que  je  lui  dis  fouvent  moi-même; 
&/10US  avons  tort,  nous  la  gâtons. 

Dor.  Ah  I  Madame,  ce  n'eft  pas  un  ca- 
radlere  comme  le  fien  qu'on  peut  gâter. 

Mél.  II  eft  vrai  qu'elle  eft  plus  formée  qu'on 
ne  l'eft  ordinairement  à  fon  âge. — Par  exem- 
ple, fa  facilité  à  contrefaire  tout  le  monde,  éft 
une  chofe  que  je  n'ai  vue  qu'à  elle. 

Dor.     Et  elle  n'a  pas  quatorze  ans. 

MéL  II  eft  certain  qu'elle  promet  beaucoup; 
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mais  je  voudrois  qu'elle  joignît  à  tous  fes  agré- 
ments naturels,  de  grands  talents  &  un  bon 
cœur.  Sans  talents  on  s'ennuye  ;  moi,  je 
l'éprouve.  Recevoir  &  faire  des  vifîtes,  eftun 
plaifir  dont  on  fe  laffe  fi  promptement  !— Et 
voilà  cependant  la  plus  grande  reiTource  des 
perfonnes  défœuvrées.  Enfin,  je  lui  defire  une 
ame  fenfible,  parce  que  fans  elle  on  ne  jouit  de 
rien,  &  que  c'eft  toujours  une  excellente  chofe 
à  retrouver  quand  on  n'eft  plus  jolie.  On 
penfe  alors  avec  tant  de  plaifir  que  des  amis 
valent  mieux  que  des  admirateurs  ! 

Dcr,  Madame  a  un  fond  de  morale  qui  me 
charme  toujours. 

Mél,  j'efpere  que  Lucie,  inflruite,  élevée 
par  vous,  en  aura  davantage  encore.  L'étude 
Si  la  lefture  donneront  à  fon  efprit  ce  qui 
manque  au  mien. 

Dor.  D'autant  mieux  qu'elle  a  une  appli- 
cation, une  mémoire — &  un  goût  naturel — 

Mil,  Oui,  elle  a  beaucoup  de  goût,  cela 
fe  voit  dans  les  plus  petites  chofes. — Je  crois 
qu'elle  fe  mettra  fort  bien. — Elle  fe  cocffedéja 
avec  grâce — mais  je  ne  croyois  pas  qu'elle  fût 
très -appliquée. 

Dor,  Ah  !  trop  peut-être  pour  fa  fanté,  car 
elle  a  des  nerfs  d'une  délicateiïe — 

Méî,     Elle  tient  cela  de  moi mais  vous 

m'affurez  toujours  que  vous  êtes  enchantée 
d'elle,  qu'elle  apprend  à  merveille;  &  cepen- 
dant, que  fait-elle  ? 

Dor.     Elle  efl  fi  jeune — 

Mil,     Quand  j'afTifte  à  vos  leçons,  je  vous 
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avoue  que  fa  diftradlion  &  votre  indulgence 
m'impatientent  toujours. 

Dcr.  Mais,  Madame,  je  vous  en  ai  déjà 
expliqué  les  raifons  ;  votre  préfence  Tin  timide 
ou  l'occupe  ;  elle  vous  regarde,  penfe  à  vous, 
& — 

Mil,     Ma  chère  Dorine,  vous  me  flattez. 

Dor.  Mon  Dieu,  Madame,  tenez  encore 
hier  j'ai  grondé  Mademoifelle  fur  ce  qu'elle 
avoit  mal  joué  du  clavecin  devant  vous;  elle 
m'a  répondu  :  C'eft  que  ma  tante  étoit  vis-à- 
vis  de  moi,  &  je  penfois  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
inonde  de  plus  beaux  yeux  que  les  fiens,  déplus 
expreflifs,  de  plus  brillants. 

Mil,  {d'un  tonfé'vere.)  Lucie  vous  a  dit 
cela. 

Dor.  Mot  à  mot,  &  avec  cette  naïveté, 
cette  grâce  qui  lui  font  fi  naturelles. 

Mil.  {du  même  ton.)  De  bonne  foi,  Ma- 
demoifelle, penfez-vous  me  féduire  par  cette 
flatterie  ridicule  ? 

Dor.  Quoi,  Madame,  me  croiriez-vous 
capable  ? 

Mel,  Ecoutez-moi.  Je  vous  trouve  mille 
bonnes  qualités  ;  vous  avez  de  l'efprit,  des  ta- 
lents, de  l'inftrudlion  ;  mais,  de  grâce,  fi  vous 
voulez  que  nous  vivions  enfemble,  ne  me 
louez  pas  ;  je  hais  les  éloges.  Se  je  m'en  défie. 

Dor.  La  modeflie  accompagne  toujours  la 
fupériorité. 

Mel.     Encore  ! 

Dor,  N'en  parlons  plus.  Croyez,  Madame, 
que  mon  attachement  pour  vous  &  pour  Made> 
moifelle  votre  nièce,  eft  fans  bornes,  &  que — 


Comédie.  107 

MeL  Prouvez-le-moi  donc  en  me  fécondant. 
J'exige  encore  une  chofe  de  vous,  c'ell  que 
vous  donniez  quelques  foins  à  l'éducation  de 
cette  petite  fille  qui  elt  élevée  auprès  de  Lucie. 

Dur,     Toinette  ? 

MeL  Oui.  Elle  elt  orpheline,  &  fille 
d'une  femme  qui  fut  quinze  ans  à  mon  fervice. 
Se  qui  me  la  recommanda  en  mourant:  d'ail- 
leurs, cette  jeune  perfonne  annonce  le  meilleur 
naturel  ;  elle  eft  remplie  d'heureufes  difpofuî- 
ons  ;  vous  voyez  comme  elle  profire  des  leçons 
que  vous  donnez  à  Lucie  ;  elle  deffine  ;  elle 
joue  du  clavecin  toute  la  journée  :  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  juger  fi  c'elt  avec  fuccès  ;  mais 
ce  defir  d'apprendre  à  fon  âge,  la  rend  réelle- 
ment intérefîante. 

Dor.  Je  vous  obéirai.  Madame;  mais  je 
vous  avoue  que  je  n'ai  pas  une  grande  idée  de 
fon  efprit. 

MeL  Elle  eft  douce,  ingénue,  fenfible  & 
vraie  ;  avec  les  perfonnes  à  qui  elle  doit  du  re- 
fpect,  elle  ne  parle  guère  qu'on  ne  l'interroge  ; 
mais  fes  réponfes  font  julles  ;  elle  ne  fait  riea 
que  de  bien  ;  elle  ell  réfervée,  difcrete,  appli- 
quée, reconnoiiTante  ;  elle  fait  fe  faire  aimer. 
S'il  ell  vrai  qu'on  puifle  être  tout  cela  fans 
efpric,  vous  conviendrez  que  Tefprit  eft  un 
avantage  dont  on  peut  très-facilement  fe  pafler. 
{Elle  regarde  a  Ja  montre.)  Mais  je  m'oublie 
tout  en  caufant  ;  il  eft  m/idi  ;  j'ai  vingt  per- 
fonnes à  déjeûner  qui  doivent  être  arnvées  à 
préfent. 

Dor.  Ne  fait-on  pas  une  lecture  aujourd'hui 
chez  Madame  ? 
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Met.  Eh  vraiment  oui,  &  qui  nous  tiendra 
jufqu'à  quatre  heures,  &  je  veux  aller  à  l'Opéra 
nouveau,  car  j*ai  ma  loge.  Lucie  va  venir 
prendre  fes  leçons,  vous  lui  direz  que  fi  voui 
êtes  contente  d'elle,  je  la  mènerai  à  l'Opéra. 
Adieu,  ma  chère  Dorine,  n'oubliez  pas  cet  en- 
tretien, &  juftifiez  par  votre  conduite  toute  la 
confiance  que  j'ai  en  vous.         {Elle  fort  J) 


Q 


SCENE     IL 
DORINE,    feule. 


UELLE  folie  !—parfiler,  aller  aux  fpec- 
tacles,    recevoir    des  vifites,   voilà  toutes  fes 
occupations.     Elle  vante  fans  ceffe  à  fa  nièce 
les  charmes  de  l'étude  &  l'utilité  de  l'applica- 
tion ;  &  l'exemple  qu'elle  lui  donne,  eft  éter- 
nellement en  contradiction  avec  fes  difcours. 
Et  puis   dans  d'autres   moments,    n'écoutant 
qu'une  aveugle  tendrefïè,  elle  croit  fa  nièce  un 
petit  prodige  de  perfcflions,  &  la  loue  avec  ex- 
cès :  &  tout  le  monde,  pour  lui  plaire,  en  dit 
autant  :  mais  quand  Mélanidea  le  dos  tourné, 
quelles  moqueries  ne  fait-on  pas  de  cette  petite 
fille,  qui,  en  effet,  vaine,  indocile,  étourdie, 
n'apprendra  jamais  rien  !  Au  refle,  que  m'im- 
porte ?  je  la  flatte,  je  lui  paffe  fes  caprices,  je 
m'en  fais  aimer  ;    elle  fe  mariera,  fera  riche, 
fera  ma  fortune,  voilà  l'efTentiel.     Mais  paix, 
j'entends  quelqu'un  ;  ah  !  c'eft  Lucie. 
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SCENE    III, 

D  O  R  I  N  E,     LUCIE. 

Luc.        \  j^ 

J  h  croyoïs  ma  tante  ici. 

Dor.  Elle  en  fort  dans  Tinilant,  Se  ma 
chargée  de  vous  dire  que  fi  vous  preniez 
bien  toutes  vos  leçons,  elle  vous  meneroit  à 
rOpéra. 

Luc.     Aujourd'hui? 

Dcr.     Oui. 

Luc.  Et  c'ell  l'Opéra  nouveau? — Ah!  J€ 
fuis  charmée.  Mon  Dieu,  que  n'ai-je  fu  cela 
plutôt  ! 

Dor.     Pourquoi? 

Luc.  Oh,  c'efl  que  je  fuis  coëffée  à  faire 
horreur. — Et  ma  robe  neuve. — Je  ne  l'aurai 
que  demain  !  cela  ell  piquant,  vous  en  convi- 
endrez. 

Dcr.  De  telle  manière  que  vous  foyez, 
n'êtes-vous  pas  toujours  fûre  déplaire  ? 

Luc.     Et  d'ailleurs,  c'ell  une  plaifanterie  ! 

J'attache  fi  peu  de  prbc  à  toutes  ces  chofes-là. 
Trouvez-vous  cet  habit  bien  garni  ? 

Dor.     Il  eft  charmant. 

Luc.  Oui,  mais  il  a  un  peu  perdu  de  fa  fraî- 
cheur.— J'aime  mieux  la  couleur  de  rofe  que 
j'avois  hier.     Qu'en  penfez-vous  ? 

Dcr.  Moi,  celui  que  vous  portez  meparoît 
toujours  le  plus  joli. 

Tome  I.  K 
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Luc»  J'aurois  le  temps  me  r'habiîler  avant 
le  dîner  ? 

Dor,     Et  nos  leçons  ? 

Luc.  Cela  eft  vrai.  ■Allons,  allons,  je 
refterai  comme  cela  :  auffi-bien  c'eil  autant  de 
peine  épargnée  ;  &  je  hais  la  toilette  à  la  mort. 
Eh  bien,  que  ferons-nous  ? 

Dor*  Mais  votre  maître  de  danfe  va  venir; 
&  quand  vous  aurez  danfé,  nous  deflînerons,  & 
nous  jouerons  du  clavecin. 

Luc.  Oh,  pour  danler  aujourd'hui,  cela 
m^efl  impoflible  ;  j*ai  mal  dormi,  je  fuis  d'une 
laffitude  à  ne  pouvoir  me  ibutenir  fur  mes 
jambes. 

Dor,  Mais  affeyez-vous.  {Elle lui  approche 
un  fauteuil,  Lucie  s^affied  U  s^étend  nonchalant» 
ment,) 

Luc,  J*ai  réellement  une  courbature  af- 
freufe. 

Dor»     En  effet,  vous  avez  l'air  abattu. 

Luc*  Tout  de  bon,  vous  me  trouvez  chan* 
gée  ? 

Dour,     Extrêmement. 

Luc.     Cela  tient  peut-être  auffi  à  la  manière 

dont  je  fuis  fagottée. Oh!    voilà  qui  eft 

décidé,  je  me  ferai  fûrement  recoèffer  pour 
rOpera.— Ma  tante  ne  donne-t-elle  pas  à 
déjeûner  ce  matin  ? 

Dor.     Oui.     Il  y  a  une  lecture. 

Luc.     Oh  !    quand  je  ferai  mariée,  j'aurai 

des  ledlures  aufli,  &  des  déjeuners. Cela  eft 

charmant,  un  déjeûner  ! 

Dcr.  Oui,  cela  occupe  depuis  midi  jufqu'à 
quatre  heures. 
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Luc.  Et  puis  le  fpeiflacle,  &  puis  le  Touper, 
&  puis  le  bal;  voilà  ce  qui  s'appelle  jouir  de 
la  vie.  Que  ma  tante  eil  heureufe  !  enfin 
j'aurai  mon  tour. 

Dor,  En  attendant,  il  faudroit  acquérir  des 
talents  ;  fi  Ton  fe  lafTe  des  fpedtacles,  fi  le  bal 
fatigue,  fi  l'on  fe  dégoûte  du  grand  monde,  il 
eft  doux  alors  de  pouvoir  fe  fuffire  à  foi-même. 

Luc.  Mais  voyez  ma  tante  :  elle  a  confervé 
tous  les  goûts  de  la  première  je  unefTe  ;  pourquoi 
n'aurois-je  \  as  la  même  conftance  ?  Se  pourquoi 
par  une  éti  Je  pénible  me  livrer  à  un  ennui 
certain,  pour  me  procurer  des  refTources  éloig- 
nées dont  je  n'aurai  peut-être  jamais  befoin? 

Dor.  Mais  Madame  votre  tante  elle-même 
ne  fe  plaint-elle  pas  tous  les  jours  de  l'éducation 
négligée  qu'elle  a  reçue  ?  Elle  fe  livre  à  la  dif- 
fipation,  plus  par  habitude  que  par  goût. 

Luc.  Il  eft  vrai  qu'elle  bâille  à  la  Comédie, 
qu'après  tous  fes  déjeuners  elle  a  des  vapeurs, 
&  toujours  fa  migraine  quand  elle  a  été  au  bal 

de   l'Opéra.     Oui,    cela  eft  vrai je   fens 

bien  que  les  talents  &  l'inftruflion  peuvent  être 
de  quelque  utilité &  puis  paffer  pour  igno- 
rante, cela  eft  humiliant,  cela  me  répugne,  je 
l'avoue.      {Elle  tombe  dans  la  rêverie.) 

Dor.     Vous  rêvez  ? 

Luc.  Oui,  je  me  fens  des  mouvements  de 
raifon  qui  m'attriftent;   vous  venez  de  me  dire 

des  chofes  qui  m'ont  frappée. Pourquoi, 

ma  chère  amie,  ne  m'avez-vous  pas  toujours 
parlé  de  cette  manière  ? 

Dor.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  attrifter,  ni 
vous  contrarier. 

K   2 
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Luc.  Croyez-vous  qu'en  ne  me  donnant  pas 
plus  de  peine  que  je  n'en  prends,  je  pourrai  un 
jour  avoir  du  moins  l'apparence  de  quelques 
talents? — lecorce;  c'eft  tout  ce  que  je  vou- 
drois. 

Dcr,  Et  déjà  ne  paflez-vous  pas  pour  en 
avoir  ? 

Luc.     Oui  ;  mais  entre  nous  je  ne  fais  rien. 
Lor.     Oh!    vous  êtes  auffi  trop  modefte  ; 
vou?  jouez  très-joliment  du  clavecin. 

/  uc.  Hélas  !  cela  fe  borne  à  trois  ou  quatre 
pièces  que  je  fais  de  routine. 

Dor      Le  deiîin  va  très-bien  ;  votre  dernière 
tête  eil  charmante. 
Luc.     Grâces  à  vous. 

Dor.  Non,  réellement,  je  n'y  ai  prefque 
pas  retouché. 

Luc.  Mais  l'hiftoire  &  la  géographie,  par 
exemple,  je  n'en  fais  pas  un  mot. 

Dor.  Vous  favez  les  titres  de  beaucoup  de 
livres,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  monde; 
dites  hardiment  que  vous  les  avez  tous  lus. 
Avec  cela,  ayez  toujours  un  livre  dans  votre 
fac  &  fur  votre  toilette  ;  fdutenez  que  vous 
aimez  la  ledure  avec  pafTion,  &  vous  pafftrez 
bientôt  pour  la  perfonne  la  plus  inftruite. 

Luc.  Voilà  une  drôle  de  manière  d'être  fa- 
vante,  elle  me  convient  beaucoup.  Allons,  je 
l'adopterai  ;  &  puis,  ma  chère  anùe,  vous 
relierez  toujours  avec  moi  ;  vous  corrigerez  mes 
deinns,  &  même  mes  tableaux,  quand  je  pein- 
drai ;  ainfi  voilà  encore  un  talent  de  fur. 

Dor»  Allez,  Mademoifelîe,  je  vous  promets 
que  vous  aurez  tous  ceux  qu'on  a  communément 
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dans  la  Tociété.  hts  vrais,  les  grands  talents, 
font  fi  rares  dans  les  perfonnes  de  votre  état! 

Luc.  Eh!  voilà  précifémenc  ce  qui  fait  qu'il 
efl  fi  flatteur  d'en  avoir. — Tenez,  Toinette  en 
aura  tout  de  bon  ;  eh  bien,  je  voudrois  lui 
reflembler. 

Dor.  Ah  !  par  exemple,  voilà  un  fouhait 
bizarre. 

Luc.  J'aime  Toinette,  je  ne  fuis  point  ja- 
loufe  des  avantages  qu'elle  a  fur  moij  mais  je 
les  vois,  &  il  y  a  des  infiants  où  cela  m'afflige. 

Dor.  En  vérité,  c'elt  être  également  aveu- 
gle fur  fon  compte  Se  fur  le  vôtre.  Vous  êtes 
remplie  d'efprit,  vous  avez  les  plus  heureufes 
difpofitions  pour  apprendre  ;  &  Toinette  eft 
une  petite  fille  capable  d'aflez  d'application, 
mais  au  fond  très-bornée,  malgré  fon  petit  air 
fournois  &  fon  ton  cauftique  <Sj  moqueur. 

Luc.  Non,  ne  vous  y  trompez  pas,  Toinette 
a  de  l'efprit,  avec  fa  mine  douce  k  naïve. 

Dor.  Vous  êtes  bien  en  état  d'en  juger, 
mais  vous  êtes  fi  indulgente. — Enfin,  cela  tient 
peut-être  à  lacomparaifonque  je  fais  fans  ceiTe 
d'elle  à  vous  ;  mais  elle  me  déplaît  extrême- 
ment. 

Luc,     J'en  fuis  fâchée,  car  j'aime  Toinette. 

Dor.  Elle  a  cependant  une  certaine  groffié- 
reté,  une  rudeffe  dans  le  caradlere,  qui  ne  de- 
vroient  guère  fympathifer  avec  vous. 

Luc.  Il  eft  vrai  qu'elle  dit  les  chofes  un  peu 
cruement  ;  cela  me  fâche  quelquefois,  &  puis 
je  lui  pardonne  :  cela  eft  fingulier,  fa  fincérité 
me  choque.  Toinette  moins  franche,  me  fe- 
roit  fûrcment  plus  agréable;  mais  peut-être 
^  3 
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aurois-je  moins  de  confiance  en  elle.  Je  ne 
puis  définir  cela;  il  femble  que  plus  elle  me 
contrarie,  &  plus  elle  m'attache. 

Dor,  Dans  ce  cas,  Mademoifelle,  je  fuis 
fort  malheureufe,  moi,  qui  vous  aime  avec  un 
excès  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  faire 
éprouver  la  moindre  contrariété. 

Luc.  Auffi,  ma  chère  amie,  je  vous  aime 
encore  plus  que  Toinette;  vous  me  paroifTez 
miiie  fois  plus  aimable  qu'elle.  Je  voudrois 
la  conlulter  quelquefois  ;  mais  c'eft  avec  vous 
que  je  voudrois  paiTer  ma  vie. 

Dor.  Allons,  je  fuis  contente  démon  part- 
age ;  mais  je  crains  cependant  qu'il  ne  foitpas 
le  plu?  folide. 

LUC.  Ah  !  croyez  que  mes  fentiments  pour 
vous  feront  auffi  durables  qu'ils  font  tendres.-— 
Mais  qui  vient  nous  interrompre  ?  Ah  !  c'eft 
Toinette. 


SCENE     IV, 
TOINETTE,  LUCIE,  DORINE. 

^^*      V^  U  E  voulez-vous,  Toinette  ? 

Toin,  Mademoifelle,  c'eft  votre  maître  à 
danfer. 

/  uc.  Oh  !  je  ne  danfeiai  point,  vous  n  avez 
qu'à  lui  donner  un  cachet,  &  le  renvoyer. 

Toin,  Mais,  Mademoifelle,  vous  avez  déjà 
manqué  votre  dernière  leçon. 
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Dor.  Eh  bien!  aprcs — voulez  vous  que 
Mademoifelie  danfe  dan?  l'état  où  elle  eil:  ? 

Toin.      Qu'eft-ce  qu'elle  a  donc  ? 

Dor.  Elle  a,  elle  a  une  courbature  effroy- 
able. 

Toiti.  Ce  que  je  fais,  ceic  qu'elle  fe  por- 
toit  à  merveille  il  y  a  une  demi-neure,  &  quelle 
fautoit  dans  le  jardin. 

Luc.  C'eft  que  naturellement  je  ne  m'écoute 
pas;  je  ne  fuis  pas  douillette— mais  le  fait  elt 
que  je  fuis  malade,  &  que  je  ne  prendrai  pas  de 
leçon  de  danl'e. 

Toin.  Oh  !  ce  dernier  fait-là  me  paroîc 
certain,  aufii  j'y  crois  fans  peine.  Allons,  je 
vais  donner  le  cachet. — Voilà  de  l'argent  bijn 
employé  !        ^  {Elle fort.) 

Luc.  {après  un  moment  de  f.lence.)  Toute 
réflexion  faite,  j'ai  envie  de  prendre  ma  leçon 
de  danfe. 

Dor.  Voujezvous  que  je  rappelle  Toinette  ? 

Lîic.     Que  me  confeillez-vcus  ? 

Dor.     Mais — de  ne  vous  point  fatiguer. 

Luc.  D'ailleurs,  je  danferai  plus  long-tempe 
demain. 

Dor.  Sans  doute,  cela  reviendra  au  même; 
&  puis  une  leçon  de  plus  ou  de  moins,  qu'eft- 
ce  que  cela  fait  ? 

Luc.  Ma  chère  amie,  que  vous  êtes  indul- 
gente &  douce  ! — Mais  que  nous  veut  encore 
Toinette  ? 

Toin.  {}  e'venant.)  Madame  vous  de- 
mande, Mademoifelie. 

Luc.  La  ledlure  n'efl  donc  pas  encore  com- 
mencée ? 
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Toin.  Non,  Mademoifelle,  &  il  y  a  plu- 
fieurs  Dames  qui  défirent  vous  voir  un  moment. 
—Madame  vous  prie  de  porter  votre  carton  de 
deffins. 

Dor,     Le  voilà. 

{^Lucie  le  prend.) 

Luc,  (à  Dorine,)  Ma  chère  amie,  vous 
allez  m'attendre  ici. — Adieu  ;  je  fuis  charmée 
d'aller  faire  un  tour  là-dedans  ! 

{Elle  fort  en  courant  i^  en /autant») 


SCENE     K 

DORINE,      TOINETTE. 

ToIn.  {regardant  fortir  Lucie,  )  J^^  courba- 
ture  va  mieux,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Dor,  (fouriant.)  Vous  croyez  donc  qu'elle 
a  un  peu  exagéré  ? 

Toin,  Oui,  Mademoifelle  ;  &  vous  auifi, 
vous  le  croyez. 

Dor,  {d^un  ton/ec.)  Où  prenez-vous  cela? 
Je  pénètre  votre  penfée,  je  vois  que  vous  Soup- 
çonnez Mademoifelle  Lucie  de  menfonge  & 
d'artifice  ;  mais  pour  moi,  certainement  je 
fuis  fort  loin  d'avoir  d'elle  une  femblable 
opinion. 

Toin,  Il  n'eft  pas  bien  fin  de  pénétrer  ma 
penfée,  car  je  la  dis  tout  fimpjement;  mais 
moi  j'en  devine  fouvent  qu'on  voudroit  dé- 
guifer. 
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Dor.     De  qui  voulez-vous  parler,  s'il  vous 
plait  ? 

Tcin.  Ah,  voilà  mon  fecret. 
D:r.  A'ous  pouvez  le  garder.  Je  n'ai  nulle 
envie  de  l'apprend.e  I^Iais  de  quoi  je  veux 
vous  inflruire,  c'eli  qu'il  faut  que  vous  ayez  la 
bonté  de  changer  le  ton  que  vous  avez  pris 
depuis  quelque  temps,  non  pas  avec  mci,  car 
vos  difcours  me  font  abfolument  irdifierents, 
mais  avec  Mademoifelle  Lucie.  Véritable- 
ment vous  vous  oubliez  :  vos  manières  avec 
elle  ne  font  pas  fupportables  ;  vous  contrô- 
lez fans  ménagement  tout  ce  qu'elle  fait, 
tout  ce  qu'elle  dit.  11  femble  réellement 
que  vous  ayiez  de  l'averfion  pour  elle.  Si 
cela  continue,  je  vous  préviens  que  j'en  a- 
vertirai  Madame,  C'eft  un  devoir  dont  je  ne 
pourrai  me  diTpenfer. 

Toin.  Vous  êtes  trop  judicieufe,  Made- 
moifelle, pour  ne  pas  entendre  auparavant  ma 
juftiiication.  Premièrement,  perfonne  n'eft 
plus  attachée  que  moi  à  Mademoifelle  Lucie; 
je  n'ai  pas  le  boiîheur  de  lui  plaire,  mais  je 
l'aime,  parce  qu'en  dépit  de  tout  ce  qui  s  y 
oppofe,  elle  eft  bonne,  fenfible  &  franche. 
Ce  qu'elle  iWz  de  mal,  ne  vient  pas  d'elle. 
Quaud  elle  ne  dit  pas  la  vérité,  quand  elle  eft 
dure,  hautaine,  capricieufe,  tous  ces  défauts 
lui  font  infpirés  ;  ils  ne  font  pas  dans  fon  ca- 
ractère, car  fon  naturel  eft  excellent.  Alnfi, 
quand  je  la  b'âme,  ce  n'eft  pas  elle  que  je  déf- 
approuve — Vous  devez  comprendre  cela.  Je 
le  définis  mal,  il   y  a    peut-être  un  peu  d  cb- 
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fcurité  dans  ce  que  je  dis  ;  maïs,  fi  vous  vou- 
lez, je  tâcherai  de  m'expliqaer  mieux. 

Dor.  Il  fuffit.  La  fuite  vous  fera  voir  que 
j*ai  eu  l'intelligence  de  vous  comprendre. 
Mais  quelqu'un  vient.  (A part,  en  regardant 
Toinette.)  Voilà  une  dangereufe  petite  créa- 
ture, il  faut  la  faire  chafler  d'ici. 


SCENE    FI. 

DORINE,  TOINETTE,  LUCIE. 

Lucie. 

{Lucie  entre  en  courant  ;    elle  jette /on  carton  fur 
une  table.) 

jf\H  !  je  fuis  toute  elToufflée  !— Mon  Dieu, 
quel  monde  il  y  a  là-dedans?  Ah,  ma  chère 
amie,  la  jolie  robe  que  je  viens  de  voir. 

Dor.     A  qui  ? 

Lue.  A  Madame  de  Bercy.  C'eft  une  robe 
à  la  Polonoife  tout  fimplement;  mais  elle  ell 
garnie  de  fleurs  de  pêchers,  avec  un  goût,  une 
grâce — £t  puis  des  fleurs  de  pêchers,  on  n'en 
a  pas  encore  vu.  Oh,  cela  ert  charmant  ! — 
Elle  a  bien  de  l'imagination.  Madame  de 
Bercy  ! 

Dcr.  Il  feroit  à  deiîrer  feulement  quelle 
fût  un  peu  plus  jolie. 
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Luc.     Elle  a  beaucoup  d'éclat. 

Dor.  Oui  ;  mais  on  dit  (qu'elle  met  du 
blanc. 

Luc.     Bon  ! 

Dor.  Oh,  je  n'en  crois  rien — Cependant 
elle  a  le  front  bien  luifant  r 

Luc.  Ah,  ah,  c'eft  drôle,  dès  qu'on  a  le 
front  luifant  ? 

Toin.  Oui,  on  met  du  blanc.  C'ed  un 
principe  bon  à  retenir.  Par  exemple,  Mon- 
fieur  votre  grand  oncie  met  du  blanc  fûre- 
ment. 

Luc.     Quelle  folie  ! 

Tcin.  Mais  dame,  la  règle  eft  donc  faufîê, 
car  il  a  le  front  encore  plus  luifant  que  celui  de 
Madame  de  Bercy. 

Dor.  («  Lucie.)  Qu'a-t-on  dit  de  vos  àtÇ- 
fins  ? 

Luc.  On  les  a  trouvés  charmants,  la  tête 
de  vieillard  fur- tout. 

Toin.  Eh  mais,  celle-là  eft  entièrement 
l'ouvrage  de  Mademoifelle  Dorine. 

Dor.  Point  du  tout;  j'ai  mis  feulement 
l'enfemble,  &j'y  ai  donné  quelques  coups  de 
force. 

Toin.  Ah  !  cela  efl  vrai,  vous  n'avez  fait 
que  l'ébaucher  &  la  finir. 

Luc.  {avec  un  four is  forcé,')  Toinetté  ne 
me  gâte  pas. 

Toin.  Flatter,  c'eft  tromper  ;  &  comment 
tromper  ce  qu'on  aimer 

Luc.  Avec  cette  maniere-là,  Toinetté, 
vous  aurez  toujours  le  droit  de  me  tcu:  dire. 
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Dor.  Madame  de  Surville  ell-elle  là-de- 
dans ? 

Luc,  Oui,  avec  fa  fille,  qui  ell  plus  droite 
&  plus  apprêtée  que  jamais. 

Dor.  Mademoifelle  Flore  ;  oh,  je  crois 
qu'elle  efl:  bien  fiere  d'aflîlter  à  une  lesfture  ? 

Luc.  Ah  !  je  vous  en  réponds  ;  elle  n'a  ce- 
pendant que  deux  ans  de  plus  que  moi,  &  elle 
efl  d'une  pédanterie 

Tcin,  On  dit  qu'elle  efl  un  prodige  d'in- 
flruftion. 

Dor.  [ironiquement)  Un  prodige  ! — Et  qui 
ell-ce  qui  lui  dit  cela  ? 

Toin.  Ce  n'ell  pas  elle  qui  l'élevé,  mais 
c'eft  tout  ce  qui  la  connoît.  Pour  moi,  je  puis 
afTurer  qu'elle  a  bien  de  la  modcuie,  car  elle  ne 
parle  jamais  d'elle,  &  cherche  toujours  à  faire 
valoir  les  autres, 

Dor.  11  efl  vrai  qu'elle  diftingue  Mademoi- 
felle Toinette,  &  que  toutes  les  fois  qu'elle  vi- 
ent ici,  elle  la  loue  fur  fes  grands  talents. 

Toin.  Non,  Mademoifelle,  elle  ne  me  don- 
ne point  ce  louanges  exagérées  &  ridicules, 
elle  a  un  trop  bon  efprit  pour  être  obligeante 
aux  dépens  de  la  vérité  ;  mais  elle  me  fait  fans 
cefle  admirer  fon  indulgence. 

Luc.  Ma  chère  Toinette,  je  crois  Made- 
moifelle Flore  une  perfonne  remplie  de  mérite, 
mais  elle  a  le  malheur  d'être  pédante  ;  je  ne 
puis  vous  le  diffimuler. 

Dor.  {riant.)  Oh  oui,  pédante  eft  le  mot  ; 
cela  efl:  trouvé  à  merveille.     Et  pédante  à  feize 

ans  ! Tout  ce  que  cela  promet  de  charmes 

pour  l'avenir  I 
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Tcîn.  [à  Lucie.)  Mais,  Mademoifelle, 
oferois-je  vous  demander  en  quoi  elle  eft  pé- 
dante ? 

Luc.     En  quoi? Mais  en  tout. 

Toin.  Mais  encore,  ayez  la  bonté  de  m'en 
citer  quelques  traits. 

Luc.     Oh  l  je  vous  en  citerai  mille, 

Tcin.     Eh,   bien,  un  feulement. 

Luc.  Mais  elle  a  un  maintien  pédant,  une 
certaine  manière  de  pincer  la  bouche,  &  d'en- 
trer dans  une  chambre — Tenez,  voulez-vous 
lavoir  ? — la  voilà. 

Dor.  (riant.)  Ah  î  parfait,  parfait,  c'eft 
elle-même — Encore  je  vous  prie — Ah  !  cela  cli 
charmant. 

Luc.     Et  puis   quand  elle  eft  affife,    voilà 

comme  elle  eft — fur  le  bord    de  fa   chaife 

férieufe — fe  retournant  tout  d'une  pièce — &:  de 
temps  en  temps  une  petite  toux. 

Dcr.  Oh,  la  petite  toux  eft  charmante  !— 
C'cli  cela  même — Mon  Dieu,  je  crois  la  voir 
— excepté  qu'elle  n'a  ni  cette  taille,  ni  ce  vi- 
fdge-là. 

Luc.  {en  riant.)  Toinette  eft  fâchée,  elle 
ne  rit  pas. 

Toin.  J'écoute,  je  regarde,  &  je  m'inllru- 
îs.  Je  me  faifois  une  toute  autre  idée  de  la  pé- 
danterie. Je  croyois  qu'elle  confiiioit  fur-tout 
à  chercher  les  occafions  de  briller,  de  faire  des 
citations,  &  de  décider  hardiment.  Mais  vo- 
tre définition  eR  beaucoup  plus  fimple. — Avoir 
la  poitrine  délicate,  &  s'affeoir  fur  le  bord  de 
fa  chaife,  voiià  ce  qui  fait  une  pédante  ;  je 
m'en  fouviendrai, 

Tcmc  L  L 
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lue.  (riant.)  Réellement  Toinette  eft  pi- 
quée— Ah  ça,  Toinette,  puifque  vous  aimez 
tant  Mademoifelle  de  Surville,  je  vous  pro- 
mets que  je  ne  me  moquerai  plus  d'elle  ;  cela 
me  coûtera,  mais  je  m'y  engage — Allons,  ne 
boudez  plus. 

Toi».  Mais  dites- moi,  Mademoifelle,  que 
vousa-t-elle  fait  pour  la  haïr  ? 

lue.     Mais  je  ne  la  hais  point. 

Toin.  Cependant  vous  en  dites  tout  le  mal 
que  vous  en  favez  ;  &  même,  fi  vous  voulez 
être  vraie,  vous  conviendrez  que  vous  exagérez 
les  ridicules  que  vous  lui  trouvez  •  que  feroic 
de  plus  la  haine  ? 

Luc,  Mais— le  croyez-vous,  Toinette  ? 
Ce  que  vous  me  dites-là,  me  fait  de  la  peine 
— Cependant  je  n'attaque  point  fa  réputation. 

T'oin.  Quand,  vous  feriez  capable  de  cette 
noirceur,  le  pourriez-vous  ?  Mademoifelle  de 
Surville  n'eft-elle  pas  un  modèle  de  douceur,  de 
modeftie,  de  bonté?  Seroit-on  écouté,  fi  on 
difoit  le  contraire  ? 

Lue.  {à  Dorine.)  Mais,  ma  chère  amie, 
elle  m'effraye  — Mon  Dieu  !  ce  que  j'ai  fait, 
elt-il  fi  criminel  ? 

Dur,  Mais,  quelle  enfance,  de  vous  re- 
procher un  badinage  innocent,  qui  ne  peut  pa- 
roître  dangereux  qu'auxyeux  de  Mademoifelle 
Toinette  !  Eh  bien,  vous  vous  moquez  de 
Mademoifelle  Flore  ;  le  grand  mal  !  elle  n'a 
qu'à  vous  le  rendre,  vous  ne  vous  en  formaii- 
ferez  pas. 

Luc.  Oh  pour  cela  non,  au  contraire,  j'en 
ferois  charm-'^e.     Oui,  je  voudrois  qu'elle   me 
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!e  rendît,  afin  que  nous  fuffions  quittes  ;  car 
cette  plaifanterie,  je  ne  faîs  pourquoi,  me  pefe 
à  préfent  malgré  que  j'en  aye. 

Tcin.  Pour  Mademoifelle  de  Surville,  je 
vous  afTure  qu'elle  vous  la  pardonne  de  tout 
Ton  cœur. 

Luc,  Comment,  elle  fait  que  je  la  contre- 
fais ? 

Tûin.  Plufieurs  perfonnes  l'en  ont  avertie, 
elle  me  l'a  dit,  &  je  n'ai  pu  le  nier. 

Luc.     Eh  bien  ? 

^oin.     Eh  bien,  elle  en  a  beaucoup  ri. 

Luc.     Elle  en  a  ri? 

Dor,     Oh  !  du  bout  de  lèvres,  je  crois. 

Toin.  Et  puis  elle  s'ell  reprochée  d'en  rire; 
car,  m  a-t-elle  dit,  cela  doit  faire  pitié.  Cet- 
te pauvre  jeune  perfonne,  qui  croit  ne  faire 
qu'une  plaifanterie,  donne  mauvaife  opinion  de 
fon  efprit  Se  de  Ton  cœur;  Se  les  mêmes  gens 
qui  ont  l'air  de  s'en  amufer,  la  jugent  fur  ce 
petit  tort  avec  autant  de  rigueur  que  fi  elle  avoit 
on  âge  raifonnable. 

Luc.     Elle  dit  cela? — Ellelepenfe? 

Toin.     Oh,  elle  eft  la  vérité  même. 

Luc*  Je  veux  avoir  une  explication  avec 
elle Je  veux  me  juftifier,  ou  du  moins  ré- 
parer ma  faute — Toinette,  penfez  vous  qu'elle 
ne  croye  pas  que  j'ai  un  mauvais  cœur  ? 

Dcr.  Ah  ça,  finirons  cet  entretien,  qui, 
en  vérité,  n'a  pas  le  fens  commun.  11  faut 
allerdiner,  &  n'y  pas  perdre  un  moment,  car 
nous  avons  encore  toutes  nos  leyons  Épren- 
dre avant  l'Opéra,  {à  Lucie.)  Allons,  Ma- 
L  2 
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demoifelle,    venez — A    quoi    rêrez-\'Ous 

donc  ? 

Luc.  Je  fuis  trille  à  mourir — Je  n'ai  pas 
faim,  je  ne  dînerai  point. 

y  or.  Mais  fi  vous  êtes  réellement  malade, 
il  faut  vous  coucher;  vous  n'irez  point  à 
rO.:éra. 

Luc.  Allons,  je  vais  me  mettre  à  table. 
Toinerte,  donnez-moi  le  bras.  {Elle  pajje  a- 
'uec  Tcinsits.) 

Dor.  {les  regardant  aller.)  Mademoifelîe 
Toinette,  vous  gâtez  tout  ce  que  je  fais  ;  mais 
je  vous  le  revaudrai.     {Elle  fort,)" 


Fin  au  premier  ASlCt 
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SCENE    P  B.  E  M  I  E  R  E. 

MELANIDE,     LUCIE. 

(Cette  dernière  a  l'air  trijre  ^  rê'veur.) 

^  *  Je  fuis  charmée,  mon  enfant,  de 
vous  avoir  fai:  '•evenir  ur.?  féconde  fois  dans  le 
falton  ;  les  ûi  '  es  qu€  vou^  venez  d'avoir, 
m'ont  fait  un  plaifir  inexprimable. 
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Luc*  J'ai  cependant  bien  mal  joue  du  cla- 
vecin. 

Mél.  Oh  î  je  vous  ailure  que  tout  le  monde 
a  été  enchanté  de  vos  talents. 

Luc.  jr^h,  ma  tante,  ces  éloges-là  font-ils 
bien  linceres  ? 

Mèl,  Ce  doute  fait  honneur  à  votre modef- 
tie;  mais  ralTurez-vcus,  mon  enfant,  &  croy- 
ez que  quand  vous  le  voudrez,  il  n'y  a  point 
de  louanges  auxquelles  vous  ne  puifTiez  julle- 
ment  prétendre —  Adieu,  macherefille,  il  faut 
achever  de  prendre  vos  leçons  ;  je  vais  vous  en- 
voyer Dorine,  &  dans  deux  heures  je  revien- 
drai vous  chercher,  &  nous  irons  à  l'Opéra. 
{Ellefort) 

Luc.  {feule,)  Comme  fa  tendrefTe  l'aveu- 
gle en  ma  faveur  ! — Hélas  1  elle  a  fait  tout  ce 
qui  déj^endoit  d'elle  pour  me  donner  une  édu- 
cation dilHnguée Et  moi,  qu'ai-je  fait  pour 

répondre  à  tant  de  foins  r 


SCENE      II. 
LUCIE,     DORINE. 

(Lucie  i'ajpied   13   rêve.) 

PvH  bien,  Mademoifelle,   vous  z- 
vez  tourné  toutes  les  têtes,    on  ne  parle  là-de- 
dans que  de  vos  talents,  de  vos  grâces — Mais, 
L  3 
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d'où  vient  cet  air  trille  &  rêveur  ;  qu'av'ez- 
vous  donc  ? 

l  uc.  Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  entendu,  & 
ce  que  le  hafard  m'a  fait  découvrir. 

Dor.      Comment  ? 

Luc.  Après  avoir  joué  du  clavecin  &  chanté, 
je  fuis  defcendue  dans  le  jardin  ;  en  paiïant  le 
long  delà  grande  charmille,  j'ai  entendu  pro- 
noncer mon  nom,  je  me  fuis  arrêtée,  les  arbres 
me  cachoient. 

Dor.  Vous  avez  écouté  la  converfa- 
tion  ? 

Luc.  Sans  en  avoir  îe  deflein,  &  même 
malçi^fé  moi  ;  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot. 

Dor.     Et  bien,  que  difoit-on  de  vous? 

Luc.  Tout  ce  que  la  critique  la  plus  mor- 
dante peut  infpirer  de  plus  amer  ;  enfin,  j'en- 
tcndois  ces  mêmes  perfonnes  qui  venoient  de 
m'accabier  d'éloges  dans  le  fallon,  me  déchi- 
rer &:  îe  moquer  impitoyablement  de  moi. 
Une  feule  cependant  a  pris  mon  parti,  &  de 
la  manière  la  plus  forte  &  la  plus  généreufe. 
Vous  ne  devineriez  jamais  fon  nom? 

Dor,     Je  meurs  d'envie  de  le  favoir. 

Luc,     C'efl  Mademoifelle  de  Surville. 

Dor.  Bon  ! — Mais  êtes-vous  bien  fûre  qu'à 
travers  la  charmille  elle  ne  vous  ait  pas  entre- 
vue? 

Luc.  Oh  très-fûre  ;  ellen'étoit  pas  de  mon 
côté.  Je  vous  avoue  que  cette  bonté  de  fa 
part  m'humilioit  autant  qu'elle  me  touchoit, 
&  me  faifoit  éprouver  je  ne  fais  quoi  de  pénible 
que  la  méchanceté  des  autres  ne  me  caufoit  pas. 
La  fauffeté  de  toutes  ces  perfonnes  m'infpiroic 
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pins  de  mépris  que  de  coîere  &  d'émotion  ; 
mais  la  gcnérofité  de  Mademoifelle  de  Survilie 
m'indignoi:  contre  moi-même;  Se  à  meiure 
qu'elle  parlait,  je  fentois  mes  larm.es  couler. 
Apparemment  qu'il  eil  plus  cruel  ce  fevoir  con- 
vaincre d'injuftice,  que  dV prouver  celle  des 
autres. 

Dor,  Ce  qu'a  fait-là  Mademoifelle  Flore, 
€{l  fort  bien  certainement;  mais  croyez  aufîi 
qa'il  y  entre  un  peu  du  defir  de  fe  faire  valoir 
auprès  des  autres,  &  d'affecter  un  bon  carac- 
tère. 

Luc,  Si  cela  eil,  elle  a  toujours  îe  mérite 
d'avoir  faifi  le  vrai  moyen  de  fe  faire  valoir  ; 
Se  c'efl  beaucoup. 

Dcr.  Ah  ça,  Mademoifelle,  il  faut  pour- 
tant fonger  à  prendre  nos  leçons.  Par  oii  com- 
mencerons-nous? 

Lî(c.  Mais,  je  ne  fais — J'éprouve  aujour- 
dTiui  un  découragement,  une  trifteiTe,  que  je 
n'ai  jamais  refientie. 

Dcr.  Bon,  c'eft  cette  converfation  que  vous 
%'ene2  d'entendre,  qui  caufe  ce  petit  mouve- 
ment d'hum.ear.  Eh  bien,  Mademoifelle,  vou- 
lez-vous  que  je  vous  dife  une  chofe  qui  va  bien 
TOUS  étonner  : 

Luc.     Quoi  donc  r 

Dcr.    Ceil  que  tout  ce  déchaînement  dont 
vous  étiez  l'objet,    n'eit  au  fond  qu'un  triom- 
phe très-fiatteur  pour  vous. 
Luc.     Comment  ? 

Dor.     Oui,  cette  critique  n  eft  que  l'effet  de 
la  jaloufie,  foyez-en  fûre. 
Luc.     Vous  croyez  l 
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Dor.  Oh,  je  vous  en  réponds.  Si  vous 
étiez  moins  jolie,  moins  aimable,  moins  fpiri- 
tuelle,  on  rendroit  plus  de  juftice  aux  talenu 
que  vous  annoncez. 

Luc.     C'ell  une  vilaine  chofe  que  l'envie  ! 
Dor.     Vous  en  verrez  bien  d'autres  par  îa 
fuite.     Attendez-vous  d  la  haine  des  femmes, 
qui  ne  vous  pardonneront  pas  votre  fupériorité 
iur  elles. 

Luc.  Mais  les  femmes,  en  général,  ont 
donc  bien  peu  d'efprit  ? — Il  me  femble  que  fi 
j'étois  fufceptible  du  vice  humiliant  dont  vous 
me  parle/,  je  mettrois  tous  mes  foins  à  le  ca- 
cher, &  que  du  moins,  par  vanité,  je  ferois 
jufle. 

Dor.  Ne  vous  affligez  point  d'un  mal  iné- 
vitable. Songez  que  la  haine  des  envieux  eft 
le  témoignage  de  leur  admiration  fecrete,  & 
que  leur  méchanceté  ne  fert  qu'à  relever  l'éclat 
du  mérite  qu'ils  veulent  rabaifl'er. 

Luc.  La  haine  ! — Je  ne  puis  me  faire  à  l'i- 
dée d'infpirer  la  haine. — Moi,  je  ne  haïrai  ja- 
mais peribnne  ;  je  le  fens. 

Dor.  Confolez-vous,  vous  ne  ferez  haïe 
que  des  méchants  ;  les  cœurs  fenfibles  vous 
adoreront. 

Luc.  {VemhraJJant.')  Que  vous  êtes  aim- 
able, ma  chère  amie  !  vous  diflipez  toute  ma 
triftefTe,  on  n'en  peut  conferver  avec  vous. 

Dor.  Allons,  ne  pen Tons  plus  aux  envieux, 
ne  fongeons  qu'à  l'Opéra;  &  pour  y  aller 
fûrement,  débarrafîbns-nous  de  nos  leçons, 
ph  bien,  voulez-vous  jouer  du  clavecin  ? 
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Luc.  Je  ne  me  foucie  pas  du  clavecin  au- 
jourd'hui. 

Dor,  Auffi-bien  n"eft-il  pas  d'accord.  Au- 
lieu  de  cela,  chantons. 

Luc,  Volontiers. — Mais  j'ai  un  rhume  de 
cerveau,  &  j'ai  bien  mal  à  la  gorge.  {Elle 
toujè.) 

Dor.  Et  moi  auflî  ;  &  rien  n'eft  plus  dan- 
gereux que  de  chanter  lorfqu'on  eft  enrouée; 
c'eft  rifquer  de  perdre  Ta  voix. 

Luc.  Réellement,  j'ai,  à  ce  que  je  crois, 
un  commencement  d'extindlion. — Mais  cepen- 
dant, fi  vous  voulez — 

Dor.  Non  certainement,  je  ne  foufFrlrai  point 
que  vous  chantiez  ;  décidément  je  ne  le  veux 
pas.     Mais  deffinons. 

Luc.  J'y  confens. — Mais  je  fuis  habillée, 
&  je  crains  de  tacher  mon  habit  avec  ces  vilains 
crayons  noirs  &  rouges. 

Dor.  Ce  ieroit  bien  dommage,  car  il  vous 
fied  à  ravir.  Allons,  vous  avez  raifon. — Eh 
bien,  repofons-nous  pour  aujourd'hui, 

Luc,  J'en  fuis  bien  tentée;  mais  que  dira 
ma  tante  ?  Elle  ne  voudra  peut-être  pas  me 
mener  à  l'Opéra. 

Dor.  Oh.  n'ayez  point  d'inquiétude,  je 
me  charge  de  cela.  — Ou  vient,  je  crois.  Ah  ! 
c  eft  Toinerte. 


150  L  ^Enfant  gâté, 

SCENE    m. 

LUCIE,  DORINE,  TOINETTE. 

^*  y)  U  E  voulez-vous,  Toinette  ? 

Toin,  Je  viens  affilier  à  votre  leçon,  Made- 
moifelle,  &,  comme  Madame  me  l'a  permis, 
en  profiter. 

Dor.  Vous  êtes  arrivée  trop  tard  ;  la  leçon 
eft  finie. 

Toin,  Ah,  que  j'en  fuis  fâchée;  j'aime 
tant  à  m'inUruire  ! 

Dor,  Vous  avez  là-delTus  un  beau  modèle 
fous  les  yeux. 

Toifî.     Qui  donc  ? 

Dor.  {montrant  Lucie.)  Eh,  Mademoifelle 
apparement. 

Toin.  Mademoifelle  eft  un  modèle  d'appli- 
cation ?  Je  ne  l'aurois  pas  deviné,  par  ex- 
emple. 

Luc.     {à  part.)     Ni  moi  non  plus. 

Dor.  Mais,  Toinette,  j'imagine  que  vous 
n*avez  pas  la  préfomption  de  vous  croire  plus 
avancée,  plus  inftruite  que  Mademoifelle  ? 

Toi».     Hélas  !   pardonnez-moi 

Dor.  Comment  donc  ?  Mais  vous  lui  man- 
quez de  refpe^l. 

Toin.  Ah,  mon  Pieu,  ce  n'eft  pas  mon  in- 
tention. 
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J^or.  Apprenez  d'ailleurs  qu'elle  pourroit 
fe  pafTer  de  talents.  Quand  on  eft  auffi  char- 
mante, on  n'en  a  pas  belbin. 

Toin.  Mais,  Mademoifelle,  c'eft  vous  qui, 
dans  ce  moment,  lui  manquez  de  rerpe(5l, 

T>ûr.     Comment  ? 

^oin.     Vous  vous  moquez  d'elle. 

Luc.  {à part.)  Je  crois,  en  vérité,  qu'elle 
a  raifon. 

Dor,  Réellement,  Toinette,  vous  êtes  bien 
impertinente. 

Luc,  Ah,  de  grâce,  ne  vous  fâchez  pas 
contre  elle. 

Dor.  Vous  prenez  fon  parti,  quand  c'eft 
vous  qu'elle  ofFenfe  !  Quelle  générofiré  ! — oui, 
vous  pofTédez  toutes  les  vertus. 

Toin»  {à  Dorine.)  Ah,  Mademoifelle,  à 
propos,  j'oubliois  que  Madame  m'a  chargée  de 
vous  dire  de  l'aller  trouver  quand  la  leçon  fe- 
roit  finie,  pour  lui  en  rendre  compte. 

Dor.  J'y  vais,  [bas  à  Lucie,)  Soyez  tran- 
quille, je  lui  dirai  des  merveilles  de  vous  & 
de  vos  progrès.  {Haut,)  Adieu,  Mademoi- 
felle, je  reviendrai  bientôt  vous  rejoindre. — 

{Elie/ort.) 
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SCENE    IF, 
LUCIE,    TOINETTE. 

Luc.  {a  part.)  g  l  l  e  va  mentir  à  ma 
tante  ;  elle  va  la  tromper  -,  cela  me  fait  une 
peine  afFreufe. 

Toin.  Mademoife'le,  vous  avez  l'air  trifte, 
eft-ce  que  vous  êtes  fâchée  contre  moi  ? 

Luc.  Non,  ma  chère  Toinette  ; — mais  j'ai 
du  chagrin,  &  depuis  bien  long-temps. 

Toin.     Eh  bien,  voilà  que  vous  m'affligez. 

Luc,     Vous  m'aimez  donc,  Toinette  ? 

Toin,  Oh  pour  cela  oui — mais  je  n'aime 
pas  Mademoifelle  Dorine. 

Luc,     Pourquoi  ? 

Toin,  Ceft  qu'elle  ne  dit  pas  la  vérité,  & 
cela  eft  fi  vilain  ! 

Luc.  Je  vous  ferois  bien  une  confidence; 
mais  il  faut  me  promettre  de  n'en  parlera  per- 
fonne,  pas  même  à  ma  tante. 

Toin.  Eh,  Madame  ne  dit-elle  pas  elle- 
même  qu'il  ne  faut  pas  trahir  un  fecret  ? 

Luc.     Je  puis  donc  compter  fur  vous  l 

Toin.     Entièrement, 

Luc.  Eh  bien,  Toinette,  j'aime  Dorine  ; 
mais  je  vous  avoue  que  depuis  quelque  temps, 
je  m'apperçois  qu'elle  me  flatte  trop. 

Toin.  Oh  cela,  je  parierois  que  je  l'ai  dé- 
couvert avant  vous. 
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Luc.  Elle  me  donne  des  louanges  qui  font 
trop  fortes  pour  être  ûnceres. 

Toin.     Encore  tout-à-l'heure. 

Luc.  Je  l'ai  remarqué.  Et  puis  elle  trompe 
ma  tante  fur  mes  leçons.  Ordinairement  j'en 
paiTe  la  moitié  à  ne  rien  faire,  «Se  c'ell  ce  qu  elle 
cache. 

Toin.     Je  vois  cela  tous  les  jours. 

Luc.  Et  ce  n'eii  cependant  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  qui  ell:  arrivé  aujourd'hui. 

Toin.     Comment  donc  ? 

Luc»  Quand  elle  dit  à  ma  tante  que  j'ai  été 
bien  appliquée,  que  j'ai  bien  pris  mes  leçons, 
cela  n'ell  pas  tout-à-fait  vrai  ;  mais  du  moins 
j'ai  toujours  un  peu  travaillé. 

Toin,     Oui,  tant  bien  que  mal. 

Luc,  Eh  bien,  imaginez-vous  que  pour  au- 
jourd'hui— En  vérité,  je   n'ofe  achever. 

'^oin.     Dites  donc,  Mademoifelle. 

Luc,  Aujourd'hui,  Toinette,  je  nai  rien 
fait  du  tout. 

Toin.  Quoi  !  ni  chanté,  ni  deffiné,  ni  joué 
du  clavecin  ? 

Luc,  Pas  feulement  eiTayé.  Et  dans  cet 
inftant  elle  conte  à  ma  tante  que  j'ai  fait  des 
merveilles. 

Toin.     Oh  que  cela  ell  malin  î 

Luc.   Voilà  un  menfonge  réellement  affreux. 

Toin,  Ah,  Mademoifelle,  avouez  tout  à 
Madame. 

Luc.  Je  ne  le  puis,  je  ferois  renvoyer 
Dorine. 

Toin.    La  belle  perte,  une  menteufe  ! 

Tomi  L  M 
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Luc.  Avec  tous  Tes  défauts,  elle  m*aime, 
&  cette  idée  m'y  attache. 

Toin.  Si  elle  vous  aimoit,  vous  flatteroit- 
elle  ?  Vous  pafTeroit-elle  toutes  vos  fantaifies  ? 
Ne  tâcheroit-elle  pas  de  vous  en  corriger  ? 

Luc.  Cela  efl  vrai. — Mais  cependant  je  ne 
puis  croire  qu'elle  n'ait  pas  de  lamitié  pour 
moi  ;  elle  me  le  répète  fi  fouvent. 

Toin.  Eh,  ne  favez-vous  pas  que  les  men- 
fonges  ne  lui  coûtent  rien  ? 

Luc.     Celui-là  feroit  fi  noir  ! 

Toin.  Pas  plus  noir  que  de  tromper  Ma- 
dame qui  fe  fie  à  elle. 

Luc,  Enfin,  il  me  faudroit  une  preuve  bien 
claire  pour  me  perfuader  qu'elle  ne  m'aime 
point  du  tout;  &  comme  je  ne  l'ai  pas,  déci- 
dément je  ne  veux  pas  la  faire  renvoyer  ;  Toi- 
nette,  gardez  bien  mon  fecret. 

Toin.  Vous  y  pouvez  compter.— Mais  j'en- 
tends la  voix  de  Madame.  C'eft  elle-même, 
Mademoifelle  Dorine  la  fuit. 


SCENE         F. 

TOINETTE,    LUCIE,    MELANIDE, 
DORINE. 

Mélanide,  fà  Lucie.  J 

Venez,  ma  chère  Lucie,  embrafiez- 
moi  ;  Dorine  eft  enchantée  de  vous,  &  tout  ce 
qu'elle  m'en  a  dit  me  caufe  une  joie  extrême. 
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Luc,     {à  part.)     Cela  me  perce  l'ame. 

MéL  Si  vous  voui  conduiriez  toujours  ainfi, 
vous  feriez  mon  bonheur. 

Luc.      {avec  embarras.)     Ma  tante — 

MéL  Promettez-moi,  ma  fille,  que  ce  fera 
tous  les  jours  la  même  chofe. — Vous  ne  répon- 
dez point,  vous  baiflez  les  yeux. — Vous  ne 
voulez  point  prendre  un  engagement  qui  me 
rendroit  fi  heureufe  ? 

Dor.  Oh,  Mademoifelle,  j'en  fuis  fûre,  le 
rempliroit  avec  plaifir. 

Luc.  {^'i'-csment  a  Dûrine.)  Non,  Made- 
moifelle^, non. 

Dor.  (a  Lucie.)  Mais  vous  n'y  penfez 
pas. 

MeL  {à  Lucie.)  Eh  bien,  Lucie,  je  ne 
fuîs  pas  fâchée  de  ce  que  vous  venez  de  dire- 
là  ;  du  moins  il  y  a  de  la  bonne  foi.  Je  defire 
que  vous  ayez  des  talents,  mais  je  veux  avant 
tout  que  vous  foyez  vraie  ;  c'efl  la  première  de 
toutes  les  vertus. 

Luc.  {à part.)  Comme  tout  cela  méfait 
foufFrir  ;  quel  reproche  pour  moi  ! 

MéL  Ne  parlons  plus  d'étude  aujourd'hui, 
Dorine  eft  contente  de  vous,  il  faut  vous  en 
récompenfer  ;  ne  fongeons  qu'à  nous  divertir. 

Luc.  En  vérité,  ma  tante,  je  ne  mérite 
point  de  récompenfe. 

MéL  Cette  opinion  ne  vous  en  rend  que 
plus  digne. 

Dor.  {bas  à  Lucie.)  Quittez  donc  cet  air 
embarraffé. 

Luc,  (à  Dorine  a'vec  humeur.)  Laiffez- 
moi .? 
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Mêl,  {à  Lucie.)  Ma  fille,  je  vous  trouve 
abattue  &  changée  ;  vous  n'êtes  pas  malade  ? 

lue.     Non,  matante. 

Mé/.  C'eft  fa  leçon  qui  l'aura  trop  appli- 
quée, [à  Dorine.)  Il  ne  faut  pas  non  plus 
les  lui  donner  fi  longues.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
la  fatigue. 

Luc.  {à part.)  Eli  ne  dit  pas  un  mot  qui 
ne  me  pénètre. 

Mél.  Il  n'eft  que  quatre  heures  ;  je  vais  faire 
un  tour  de  jardin  avant  d'achever  ma  toilette. 
Lucie,  voulez- vous  venir  avec  moi  ? 

Luc.     Volontiers,  ma  tante. 

MéL  L'air  vous  fera  du  bien,  car  je  parie 
que  vous  avez  mal  à  la  tête;  venez,  mon  en- 
fant.—  [Elle  s' appuyé  fur  Lucie,  elles  fortent 'y 
Toinette  les  fuit.) 


SCENE    VL 

Dor.  {feule.)  J^u^je  ^^  f^i^  la  mine  tout 
de  bon  ;  d  qui  en  a-t  elle. — C'efl  une  capri- 
cieufe  petite  créature. — Mais  pendant  que  je 
fuis  feule,  relifons  un  peu  la  lettre  que' j'ai 
commencée  ce  matin.  En  vérité,  je  n'ai  pas 
un  moment  à  moi.  {Elle  cherche  dans  fa  poche.) 
Ah  bon,  en  voici  bien  d'une  autre.  Je  crois. 
Dieu  me  pardonne,  l'avoir  perdue. — Cela  fe- 
roit  affreux.  {Elle  cherche  toujours.)  Je  ne  la 
trouve  pas.     Je  l'aurai  peut-être  laiffée  fur  ma 
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table. — Oh  Ciel,  quelle  inquiétude!  Allons 
la  chercher.  {Elle fait  quelques  pas  peur  s'en 
aller.) 


SCENE      VIL 
DORINE,    TOINETTE. 

Toin,     jj^  pj^  ^^^  p-g^^  Mademoifelle,  où 

courez-vous  fi  vite  ? 

Dcr.  N'auriez- VOUS  pas  trouvé  un  papier 
par  hafard  ? 

Tûin,     Comment  eft-il  fait .? 

Dor.     Une  feuille  pliée. 

Tain.     Y  a-t-il  de  l'écriture  ? 

Dor.     Eh  oui. 

Toin,     Deux  pages  ? 

Dor,  Eh,  c'eft  cela.  Allons,  vite,  rendez- 
le-moi. 

Toin.  Eh,  bien,  je  n'ai  rien  trouvé,  c'étoit 
pour  rire. 

Dor.  Pefte  foît  de  la  petite  bête,  qui  m'a- 
mufe  ici  &  me  retarde. — Allons,  allons,  il  faut 
que  je  la  retrouve. —  {Elle  fort.) 

Toin.  {feule.)  Oui,  oui,  dépèchez-vous. 
Allez,  vous  ne  retrouverez  rien. — Petite  bête  ! 
dit-elle  ;  pas  fi  bête. — Ah  voici  juftement  Ma- 
demoifelle  Luciç; 
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SCENE    VIII. 
TOI  NETTE,     LUCIE. 

Toin.  Ye^eZ,  venez,  Mademoifelle, 
j  ai  de  drôles  de  chofes  à  vous  conter. 

Luc.     De  quoi  s'agit  il  ? 

Toin.  Croyez- vous  toujours  à  l'amitié  de 
Mademoifelle  Dorine  poup  vous  ? 

Luc.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  raifons  den 
douter. 

Toin.     Connoiflez-vous  Ton  écriture  ? 

Luc.     Apparemment. 

Toin.  {tirant  une  lettre  de  fa  poche.')  Eh 
bien,  tenez,  voilà  une  lettre  qu'elle  a  com- 
mencée. Voulez-vous  entendre  comment  elle 
vous  y  traite  ? 

Luc.     Vous  l'avez  lue  ? 

Toin.  Oui  d'abord  fans  favoir  ce  que  c'étoit, 
&  puis  après  pour  m'éclaircir  fur  fon  compte. 

Luc.  Toinette,  ce  que  vous  avez  fait  là  eft 
fort  mal  ;  on  ne  doit  pas 

Toin.  J'en  conviens  ;  mais  c'eft  mon  at- 
tachement pour  vous  qui  m'a  fait  commettre 
cette  faute.  J'ai  vu  qu'on  parloit  de  rous  dans 
cette  lettre,  &  j'ai  voulu  favoir  à  quoi  m'en 
tenir.     Tenez  la,  voilà. 

L.UC.  Si  vous  me  la  donnez,  je  la  brûlerai 
fans  l'ouvrir. 

Toin.     Oh,    dans  ce  cas- là,   je  la  garde. 
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Ecoutez,  Mademoifelle,  le  mal  eil  fait,  pro- 
fitez-en. 

Luc.  Mais  comment  ce  papier  eft-il  tombé 
dans  vos  mains  r 

T^iin,     Je  l'ai  trouvé  fur  l'efcalier. 

Luc,     Dorine  y  dit  du  mal  de  moi. 

Toin.  Ce  ne  font  peut-être  que  des  vérités. 
Je  vais  lire,  jugez-en.  (Elle  lit  tout  haut.) 
"  Plaignez-moi,  ma  chère  Amie,  non-feule- 
*'  ment  d'être  féparée  de  vous,  mais  encore 
"  de  la  cruelle  vie  que  je  mené  ici.  Cette 
*'  pf"-tite  fille  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  m'ex- 
"  cède  tous  les  jours  d'avantage." 

Luc.  {l^ interrompant. J  Mon  nom  n'y  efi 
pas  ;  c eft  peut-être  de  vous  dont  il  eft  queftion» 

Toin.  Ecoutez  jufqu'au  bout.  {Elle  lit.) 
''  Pour  furcroît  de  peines,  je  fuis  obligée  de 
**■  l'approuver  Se  de  la  flatter  fur  tout,  parce 
"  qu^elle  eft  fi  vaine  que  c'ell  k  feul  moyen  de 
**  lui  plaire." 

Luc.     Ah,  Dieu  ! 

Toin.  {li/ant  toujours.)  "  Elle  fe  croit  ua 
**  petit  prodige  d'elprit  ;  &  en  vérité,  elle  n'a 
"  pas  le  fens  commun  ;  car  elle  a  tous  les  dé- 
"  fauts  qu'entraîne  la  bétife  :  elle  ei\  orgueil- 
*'  leufe  &  moqueufe;  palTe  fa  vie  dans  loifi- 
"  veté,  à  railler,  médire,  ou  devant  un  mi- 
*'  roir  à  contempler  la  plus  médiocre  &  la  plus 
"  commune  figure  que  vous  ayez  jamais  vue. 
"  Enfin,  Lacie" — {Elle  s'interrompt.)  Le  nom 
y  eft  pour  cette  fois  ! 

Luc.     Ah,  quelle  noirceur  ! 

Toin.     {continuant.)     ''   Enfin,   Lucie  fera 
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"  certainement  un  jour  la  plus  ridicule  k.  k 
"  plus  impertinente  petite  perfonne." 

Voilà  tout,  Mademoifelle  ;  la  lettre  n*eft  pas 
achevée. — Elle  s'ell  arrêtée-là  en  beau  chemin. 

Luc,  Donnez,  je  veux  encore  lire  moi- 
même.      {Elle pren4  la  lettre,  ^  lit  tout  Sas.) 

Toin,  Ah,  voyez,  cela  y  eft,  je  n'ai  rien 
ajouté. 

Ltiç,  {rendant  la  lettre.)  Eft-il  poflible  d'a- 
x'oir  Tame  afiez  méchante  pour  pouffer  àuiîi 
loin  la  fauffeté  ! — Je  puis  avoir  tous  les  défauts 
qu'elle  me  trouve  ;  mais  pourquoi  me  les  ca- 
cher ?  Pourquoi  ne  pas  m'en  avertir  ?  J'aurois 
pu  m'en  corriger. 

Toin,     Il  faut  tout  conter  à  Madame. 

Luc,  Cela  n'aura-t-il  pas  l'air  de  la  ven- 
geance ?  Et  la  vengeance  eft  bien  condamna- 
ble 1 

Toin.  Ce  ne  fera  pas  pour  vous  venger, 
mais  pour  ceffer  de  tromper  Madame. 

Luc,  Je  ne  parlerai  point  de  la  lettre,  je  fe- 
rai feulement  l'aveu  du  meofonge  de  tantôt. 

Toin.  Cet  aveu  ne  fuffira  peut-être  pas  pour 
la  faire  renvoyer  ;  Madame  eft  li  bonne  ! 

Luc.  N'importe,  je  fuis  décidée  à  ne  dire 
que  cela. 

Tdin,     Je  vais  aller  chercher  Madame. 

Luc*  Ne  lui  dites  rien  ;  je  veux-moi-même 
lui  avouer  ma  faute. 

Toin.  {à part.)  Oui,  oui,  elle  ne  parlera 
pas  de  la  lettre,  mais  je  la  montrerai.  Il  faut 
punir  les  méchants.     {Elle  fort.) 

Lîic.  {f-euie.)  Quelle  ingratitude  !  Quelle 
fauffeté  !  Je  dois  la  plaindre  d'être  fi  méchan- 
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te;  cela  doit  donner  bien  du  repentir  !— On 
n'eu  pas  née  comme  cela  ;  c'eft  qu'elle  aura  été 
mal  élevée.— Hélas  1  peut-être  qu'on  l'aura 
flattée  dans  Ton  enfance  !— Odieufe  flatterie,  je 
vous  détefTe  à  jamais.  {Elle  tombe  dans  un  fou- 
uuil.) 


SCENE      IX. 
DORINE,    LUCIE. 

Donne    dans    le  fond    du    Théâtre  fans   i^ir 
Lucie, 

J  E  ne  la  trouve  point.  Il  y  a  de  quoi  per- 
dre la  tête. 

Luc.  (/e  levant;  à  partj  C'eft  elle,  le 
cœur  me  bat.   {Haut,)    Qae  cherchtz-vous  ? 

Dor,  Ce  n'eft  rien.  Mais  que  faifiez-vous 
là  toute  feule  ? 

Luc.     Je  revois. 

Dcr.      A  quoi  ? 

Luc.  A  mille  chofes. — Je  penfois,  par  ex- 
emple, à  mes  défauts. 

Dor.  Ainfi  vous  vous  occLipiez  de  chi- 
mères ;  je  vous  gronderai  d'employer  fi  mal 
votre  temps. 

Luc.  Non,  je  me  connois  enfin — Se  je  vou- 
drois  me  corriger  ;  mais  il  faut  me  féconder, 
&  me  parler  vrai. — Eclairez-moi  fur  mes  torts 
— montrez. moi  tous  mes  défauts,  en  ua  mot^ 
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devenez  fincere. — A  ce  prix,  je  puis  encore — 
oui,    je  puis,    Dorine,    vous   conferver   mon 

amitié. 

Dor,  Que  fignifie  ce  langage  ? — &  cet  air 
fombre  &  contraint  ? 

Luc,  Que  je  ne  puis  feindre.— Du  moins 
ce  vice  affreux  n'eft  pas  encore  dans  mon  cœur. 
— J'appellerai  l'amitié  à  mon  fecours,  elle  ne 
me  flattera  point,  elle  me  dira  la  vérité. — Je 
fuis  jeune,  &  je  parviendrai  peut-être  à  fur- 
monter  les  défauts  qu'on  m'a  trop  jullement  re- 
prochés ! 

Dor.     Qu*entends-je  ! — Ah  !  je  fuis  perdue. 

Luc.  Je  ne  vous  fais  pas  mauvais  gré  de 
m 'avoir  dépeinte  telle  que  vous  me  voyez,  & 
telle  que  je  fuis  peut-être.  Mais  du  moins, 
en  détaillant  tous  mes  défauts,  vous  ne  deviez 
pas  vous  en  plaindre,  puisqu'ils  font  votre 
ouvrage. 

Dor,  C'en  eft  affez,  Mademoifelle,  éparg- 
nez-moi le  relie,  &  recevez  mes  adieux. 

Luc,  Vos  adieux  !  — Pourquoi  me  quitter? 
— Je  vous  le  répète,  vous  pouvez  réparer  vos 
torts. — Ne  me  trompez  plus,  &  reliez. 

Dor,  Non,  Mademoifelle,  je  dois  vous  dire 
un  éternel  adieu. 

Luc,  Eternel  ! — Arrêtez. — Dorine,  qu*al- 
lez-vous  devenir  ? 

Dor.     Je  ne  fais. 

Luc,  Eh  bien,  reliez  auprès  de  moi,  je 
vous  en  conjure  ;  ma  tante  ignorera  ce  qui  s'eil 
paÏÏe.     Je  vous  le  promets. 

Dor.  Mais  vous,  Mademoifelle,  pourrez- 
vous  l'oublier  ? 
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Luc,  L  oublier,  non  ;  mais  le  pardonner, 
n'en  doutez  pas. 

Dor.  Ce  n'eft  point  aflez;  ma  préfence 
vous  feroit  défagréable,  il  faut  vous  l'épargner. 
— Adieu,  Mademoifelle.     {Elle fort.) 

Lîu.     [attendrie.)     Ecoutez^écoutez. 

Elle  me  quitte!  où  va-t-elle? je  fens  mes 

larmes  couler  malgré  moi. — Elle  me  trompoit, 
elle  me  haïlToit  ;  je  ne  l'ellime  plus,  je  ne  dois 
plus  laimer — mais  je  l'aimois.  Ce  fouvenir 
m'attendrit.  Elle  ne  peut  plus  m'être  chère, 
cependant  je  m'intérefle  à  Ton  fort. — Mais  on 
vient. — Ah  !  c'eil  ma  tante. 


SCENE     X    '^  dernière. 


mÉlANIDE,  TOINETTE,  LUCIE. 


XVx  -^  chère  Lucie,  je  viens  vous  re- 
mercier de  l'intention  où  vous  étiez  de  m'a- 
vouer  vos  fautes. 

Luc.  Qjjoi,  ma  tante,  Toinette  vous  a 
dit  ? 

Mél.  Elle  m'a  tout  conté,  &  m'a  montré 
la  lettre,  malgré  votre  défenfe,  que  j'approuve 
cependant.  Dorine  a  reçu  le  jufte  prix  de  fes 
noirceurs,  elle  eft  démafquée  Se  renvoyée. 

Luc.  Quoi  !  vous  venez  donc  de  la  rencon- 
trer f 
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Mél.  Dans  l'inftant  ;  &  je  lui  ai  fignifié 
fon  congé. 

Luc.     Mais  quel  fera  Ton  afyle  ? 

Mél.     Je  l'ignore. 

Luc»  Ah  !  ma  tante,  elle  eft  fans  fortune  ; 
je  vous  conjure — 

MeL  II  fuffit,  vous  le  defirez,  je  vous  pro- 
mets de  lui  procurer  les  fecours  dont  elle  aura 
befoin.  Enfin,  grâce  au  Ciel,  fon  impru- 
dence a  réparé  le  tort  que  vous  faifoit  fa  perfi- 
die. Que  cette  cruelle  expérience  vous  ap- 
prenne, mon  enfant,  à  vous  défier  des  flatteurs, 
&  à  chérir  la  vérité,  qui  feule  peut  nous  éclai- 
rer fur  nos  fautes,  &  réprimer  l'amour-propre 
qui  nous  fëduit  &  nous  égare. 


FIN. 


LA  CURIEUSE, 

COMEDIE. 
EN     DEUX     ACTES. 


Tome  I. 


K 


Jfa4 


PERSONNAGES. 

La  Marquife  DEVALCOUR. 
SOPHIE,  Fille  de  la  Marquife.\ 
PAULINE,  Sœur  de  Sophie, 
CONSTANCE,  Nièce  de  la  Marquife. 

Le  Chevalier  D  E  V  A  L  C  O  U  R,  /-/A  de 

la  Marquife,  Perfcnnage  muet.  Il  doit  être 
'vétu  en  uniforme  ;  fes  cheveux  doi^uent  être 
épars  y  en  défordre. 

ROSE,  Fille  du  Jardinier, 
lt*l  Scène  efl  dans  un  Château  de  la  Marquife» 


LA    CURIEUSE, 

COMÉDIE. 

ACTE      I. 
SCENE    PREMIERE. 

Lg  Théâtre  repré/entc  un  jardin . 
SOPHIE,     PAULINE. 

IVxA  foear,  ma  chère  Sophie,  je 
vous  en  conjure 

Sop,  Mais  encore  une  fois,  toutes  ces  per- 
fécutions  font  inutiles,  je  ne  fais  point  de 
fecret. 

Pau.  Quoi,  Sophie,  vous  qui  êtes  natu- 
rellement fi  vraie,  pouvez-vous  foutenir  un 
menfonge  avec  tant  d'afTurance  ? 

Sop.     Un  menfonge  !  l'expreiTion  eft  douce. 

Pau,     Elle  eft  jufle  au  moins. 

Sop,  Non,  car  vous  confondez  toujours 
rindifcrétion  avec  la  franchife,  &  d'un  défaut 
N  z 
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vous  faites  une  vertu.  Tromper  par  intérêt, 
par  vanité,  ou  par  plaifanterie,  voilà  ce  qui 
s'appelle  mentir  j  mais  foutenir  avec  fermeté 
qu'on  ignore  le  fecret  dont  on  eft  dépofitaire, 
c'eft  remplir  un  devoir  que  l'honneurimpofe.  Se 
qui  fait  feul  la  fureté  de  la  fociéte. 

Pau»  Enfin,  vous  m'avouez  donc  que  vous 
êtes  dépofitaire  d'un  fecret?  je  vous  en  fais 
mon  compliment. 

Sop.  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  je  parle  en 
général. 

Pau,  Ah!  fort  bien,  ce  n'étoit  qu'une  re- 
montrance en  forme  de  définition. 

Sep,  Pauline,  changeons  d'entretien,  vous 
allez  vous  fâcher,  je  le  vois.    - 

Pau.  Ai-je  tort  ?  Je  fuis  votre  fœur,  je 
vous  aime,  je  vous  dis  tout  ce  que  je  fais,  & 
vous  n'avez  nulle  confiance  en  moi. 

Sop,  Ma  chère  Pauline,  vous  avez  un  cœur 
excellent,  mille  bonnes  qualités,  mais — 

Pau.  Mais  je  fuis  curieufe,  n'efl-ce  pas? 
Eh  bien  oui,  je  l'avoue  ;  c'eft  que  je  n'ai  pas 
votre  tranquilité,  votre  indifférence  ;  c'eft  que 
j'attache  un  prix  infini  aux  plus  petites  chofcs 
qui  peuvent  intéreffer  les  personnes  que  j'aime: 
voilà  pourquoi  je  veux  favoir,  je  veux  découvrir 
tout  ce  qui  les  regarde.  Si  j'étois  moins  fen- 
fible,  je  ferois  parfaite  à  vos  yeux  ;  car  je 
n'aurois,  je  vous  affure,  nulle  curioiité. 

Sop,  Mais,  ma  fœur,  je  vois  fans  ceffe  que 
votre  curiofité  s'exerce  indifféremment  Se  fans 
choix  fur  tous  les  objets  qui  fe  préfentent. 

Pau.     Oui  autrefois  ;    oh  je  conviens  que 
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dans  mon  enfance  on  pouvoit  me  faire  ce  re- 
proche— 

Sop.  Mais  il  y  a  quinze  jours  feulement,  la 
fille  du  Jardinier,  Rofe,  devoir  fe  marier  ;  elle 
me  le  confia  ;  il  falloic  que  maman  y  décidai 
les  parents  du  jeune  homme,  qui  avoient  en 
vue  un  autre  parti,  &  que  l'affaire  jul'qu^^-ià 
fût  fecrete  :  vous  fîtes  tant  que  vous  la  découv- 
rîtes ;  le  fecret  fut  divulgué,  Sz  le  mariage 
manqua. 

Pau.  Il  eil  vrai  que  j  eus  tort  en  cette  oc- 
cafion,  mais  je  ne  prçvoyois  pas  ce  qui  eft  ar- 
rivé. 

Sop.  AlTurément,  vous  n'avez  jamais  l'in- 
tention de  faire  une  méchanceté,  j'en  fuis  bien 
certaine;  mais,  mafœur,  une  curiofité  excef- 
iive  entraîne  toujours  avec  elle  les  indifcrétions 
les  plus  dangereuies.  Maman  vous  a  dit  cela 
tant  de  fois  1 

Pau.  C'eft  pourquoi  vous  pourriez  vous 
épargner  la  peine  de  me  le  répéter.  Mais  pour 
revenir  à  ce  que  nous  difions  tout-à-l'heure,  je 
vous  protelle  que  je  ne  deùre  favoir  votre 
fecret,  que  parce  que  j'ai  démêlé  que  c'eft 
vous  qu'il  intéreffe  perfonncllemcnt.  Car  pour 
ce  qui  eft  de  pure  curiof;:é,  j'en  fuis  corrigée. 
— mais — abfolument. 

Sop.  Vous  me  l'ailurez  ;  je  dois  vous  croire. 
Eh  bien,  ma  fœur,  tranquillifez-vous.  S'il 
eft  vrai  que  je  fâche  un  fecret,  je  puis  vous  ré- 
pondre qu'il  ne  me  regarde  point. 

Pau.  S'il  eft  vrai — mais  parlez  clairement  ; 
en  favez-vous,  ou  n'en  favez-vous  pas  ? 

Sop.  Que  vous  importe  ?  puifque  l'affuranc^ 
N  3 
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que  je  vous  donne  doit  détruire  les  inquiétudes 
que  vous  aviez  uniquement  par  amitié  pour 
moi. 

Pau.  Enfin  donc  je  puis  compter  que  ce  le- 
cret  ne  vous  intéreffe  point. 

Sop.  Toujours  ce  fecret — mais  je  ne  con- 
viens pas  du  tout  que  j'en  fâche  un  ;  au  con- 
traire, je  le  nie. 

Fau.  Mais  tout  vous  dément.  J'ai  des 
yeux  !  Ne  vois-je  pas  depuis  hier  au  foir  toutes 
vos  chuchoteries  avec  ma  coufme  ;  &  quand  je 
parois,  les  fignes,  les  raines,  &  puis  tout  l'em- 
barras que  je  vous  caufe. — Tenez,  dans  ce  mo- 
ment même  vous  attendez  Confiance,  j'en  fuis 
fûre;  je  vous  gêne  en  reftant  ici  ;  vous.m'avez 
brufquée,  grondée,  fermonnée,  afin  de  m'en- 
;gager  à  vous  quitter;  mais  je  tiendrai  bon,  je 
vous  en  avertis,  {d'un  ton  moqueur)  Ma  chère 
petite  fœur,  je  vous  aime  trop  pour  m'éloigner 
de  vous  ;  je  me  décide  à  ne  m'en  pas  féparer 
un  inftant  de  toute  la  journée. 

Sop,  {A part,)  Quelle  patience  il  faut 
avoir  !  (Haut.)  Croyez-vous,  Pauline,  que 
de  feniblables  manières  puifient  engager  à  vous 
•accorder  beaucoup  de  confiance  ? 

Pau,  Mais  vous  me  pouffez  à  bout.  Oui, 
vous  me  défolez,  vous  êtes  d'une  ingratitude— 

Sop.     Ah,  Pauline,  que  vous  êtesinjufteî 

Pau.  Enfin,  vous  me  préférez  Confiance, 
vous  en  faites  votre  confidente,  ^  je  ne  fuis 
pour  vous  deux  qu'un  tiers  incommode,  im- 
portun, moi  qui  fuis  plus  âgée  qu'elle,  &  qui 
luis  votre  fœur  ;  cela  n'eft-il  pas  cruel  ? 
'    Bop^     Ah!    fi  vous  étiez  moins  curieufe  & 
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moins  indifcrete,  je  n'aurois  jamais  eu  rien  de 
caché  pour  vous  ;  mais  cette  confiance  que  vous 
me  demandez,  ma  fœur,  vous  l'avez  trahie  tant 
de  fois. 

Pau,  Je  vous  le  répète,  je  fuis  changée  ; 
faits-en  l'épreuve,  confiez-moi  votre  fecret. 

Sop.  Fort  bien,  ma  fœur,  &  vous  prétendez 
n'être  plus  curieufe  ? 

Pau,  Je  badine — je  vous  jure  qu'à  préfent 
fi  l'envie  vous  prenoit  de  me  dire  votre  fecret, 
je  ne  voudrois  pas  l'écouter.  D'ailleurs,  je  le 
faurai  bien  malgré  vous  fi  je  le  defire  ;  je  devine 
jufte  quelquefois.  Vous  pourriez  vous  en  fou- 
venir. 

Sop.  Je  me  rappelle  aufli  d'avoir  vu  plus 
d'une  fois  votre  pénétration  en  défaut. 

Pau.  Elle  me  fervira  bien  dans  cette  occa- 
fion,  j'en  ai  le  preffentiment. — Je  parierois, 
par  exemple,  qu'il  eft  queltion  d'un  mariage.— 
Nous  fommes  ici  trois  perfonnes  à  marier,  vous, 
ma  confine  &:  moij  il  s'agit  de  deviner  de  la- 
quelle on  s'occupe. 

Sop.  Q^uoi!  vous  croyez  que  fi  c'étoit  de 
vous  on  vous  le  cacheroit,  &  que  vous  feriez  la 
feule  des  trois  pour  qui  ce  fecret  en  fût  un  ? 

Pau,  Oh,  mon  Dieu  !  j'en  fuis  (virç,  ma- 
man VOO6  le  confieroit  avant  de  m'en  parler,  & 
je  ne  l'apprendrois  que  lorfque  la  chofe  feroic 
toute  arrangée. 

Sop.  Ah,  Pauline  1  que  de  réflexions  cette 
certitude  devroitvous  faire  faire  !  Quelle  cruelle 
juftice  vous  vous  rendez  vous-même  !  Commen  t 
la  perfuafion  où  vous  êtes  d'infpirer  une  dé- 
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nance  fi  injurieufe  &  fi  humiliante,  ne  vous 
engage-t-clle  pas  à  furmonter  vos  défauts  ? 

Pau.  Ah,  ah,  vous  convenez  prefque  que 
j'ai  deviné 

S  op.     Quoi  ? 

Pau.     Sur  ce  mariage. 

Sop  Comment,  vous  croyez,  ma  fœur, 
qu'on  va  vous  marier  ? 

lau.     Vous  me  Tavez  fait  entendre. 

Sop.     Moi  ? 

Pau.  Il  eft  vrai  que  vous  êtes  mon  aînée — 
mais  d'un  an  feulement. — Ah  !  il  me  vient  une 
idée — peut-être  va-t-on  nous  marier  toutes 
deux  en  même-temps, 

Sop,  Sans  doute,  &  Confiance  aufTi,  trois 
noces  dans  un  jour,  voilà  le  fecret,  vous  Ta- 
vez  découvert. 

Pau.  Vous  pîaifantez  ;  mais  pour  un  ma- 
riage, il  y  en  a  un  en  l'air  ;  cela  eft  fur. — Ce 
Baron  de  Sénanges,  qui  eft  arrivé  hier,  &  qu'on 
n'a  jamais  vu  ici,  par  exemple,  vous  ne  me 
nierez  pas  qu'il  ne  foit  du  fecret  ? — Ses  longs 
entretiens  avec  maman,  fa  diftraélion,  fa  pré- 
occupation, tout  le  prouve — cependant  il  eft 
bien  trifte  Se  bien  vieux^'imagine  que  ce 
n'eft  pas  lui  qui  fonge  à  fe  marier — mais  il  a 
un  fils  peut-être — ou  du  moins  des  neveux. — 
Oh  !  je  débrouillerai  tout  cela.  Mon  Dieu, 
que  mon  frère  n'eft-il  ici  !  il  m'aime,  lui — il 
ne  me  feroit  pas  de  cachotteries.  Enfin,  ii 
doit  bientôt  revenir  de  fon  régiment— Sophie, 
qu'avez-vous  donc  ?  Vous  rêvez  ?  vous  ne 
aiccoutez  pas. 
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Sop.  Je  n*ai  rien  à  répondre  à  toutes  les 
folies  que  vous  dites  depuis  une  heure. 

Pau.  Des  folies  ! — Il  n'y  a  que  vous  de  rai- 
fonnable,  voilà  du  moins  ce  que  vouspenfez — 
oui,  vous  vous  croyez  un  petit  modèle  de  per- 
fection— &  puis  quand  vous  avez  bien  prêché, 
d'un  ton  bien  fentencieux,  vous  gardez  un  dé- 
daigneux filence,  &  l'on  ne  peut  plus  obtenir 
une  feule  parole  de  vous — Oh  !  vous  êtes  d'une 
fociété  tout-à-fait  aimable. 

Sop,  Pauline,  vous  voulez  me  mettre  en 
colère,  &  vous  ne  réuffirez  qu'a  m'affliger,  en 
vous  donnant  des  torts  que  mon  amitié  ne  peut 
vous  voir  fans  un  mortel  chagrin. 

Pau.  Je  ne  fais  comment  vous  faites;  vous 
trouvez  toujours  le  fecret  d'avoir  raifon. 

Sop.  Vous  qui  aimez  tant  les  fecrets,  vous 
devriez  apprendre  celui-là;  je  ne  me  flatte  pas 
de  l'avoir,  mais  du  moins  je  faurois  le  préférer 
à  tout  autre. 

Pau.  Ah  !  Sophie,  fi  vous  m'aimiez  da- 
vantage, que  je  vous  admirerois  de  bon  cœur 
— Quelqu'un  vient — Ah  !  c'elt  Confiance. 


SCENE     IL 

SOPHIE,      PAULINE, 
CONSTANCE. 

Con.     arri've  précipitamment  ;  elle  dit  : 
lOPHIE. — C  Enfui  te  voyant  Pauline,  elle  s'ar- 
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rite.  Il  y  a  un  moment  dejîlence,  pendant  h" 
quel  Pauline  les  examine.) 

Sop,  {àConJlance.)  Confiance,  vous  noua 
cherchiez  ? 

I  au.  Oui,  elle  eft  charmée  de  nous  trouver 
enfemble— Cela  fe  peint  fur  fa  phyiionomie. 

Con.  Pourquoi,  Pauline,  pen  feriez- vous  le 
contraire  ?  Je  vous  aime  Pune  &  Pautre  égale- 
ment, vous  le^favez  bien. 

Pau.  Affurément.  Quand  la  confiance  eft 
établie  comme  elle  Peft  entre  nous  trois,  il  Pune 
eft  abfente,  les  deux  autres  la  défirent  ou  la 
cherchent.  C'eft  ce  que  nous  allions  faire, 
ma  fœur  &  moi,  quand  vous  êtes  arrivée  ;  à 
prefent  que  nous  voilà  réunies,  nous  allons  bi- 
en caufer;  allons,  affeyons-nous.  {Elle  tire  un 
banc.) 

Sop.     {has  à  Confiance.)     Il  faut  diffimuler. 

Con.  (bas  à  Sophie.  J  Nous  ne  trouverons 
donc  jamais  le  moment  de  lire  cette  lettre— 
(Elle  s^  arrête  y  parce  que  Pauline  tourne  la  tête, 
i^  les  regarde.  ) 

Pau.     Eh  bien  î  je  vous  y  prends  déjà. 

Sop.     Quoi  ? 

Pau.  A  parler  bas — en  vérité,  cela  n'eft 
pas  fupportable — ^j*ofe  dire  qu'on  feroit  en 
droit  d'attendre  de  deux  perfonnes  auffi  pru- 
dentes, auffi  difcrctes,  aufli  parfaites,  un 
peu  plus  de  politefle  ;  mait  je  ne  vaux  pas 
pouffer  plus  loin  l'importunité,  je  vais  vous 
laiffer  le  champ  libre.  Adieu,  Sophie,  je  ne 
vous  contraindrai  plus,  je  vous  fuirai  défor- 
mais, puifque  je  ne  puis  vous  plaire  que  de  cette 
isaniere. 
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Soph,  Ma  chère  Pauline,  que  vous  êtes  cru- 
elle! reliez,  je  vous  en  conjure. 

Pau,  Non,  ma  fœur,  non — à  vous  dire  le 
vrai,  je  me  fais  beaucoup  de  violence — fi  je 
reftois,  vous  m'impatienteriez,  &  j'aimerois 
mieux  me  fâcher  que  de  m'en  aller  ;  mais  il 
faut  apprendre  à  fe  vaincre.  Adieu — {^Eîle 
fort  hru/quement.) 


SCENE    II L 


SOPHIE,      CONSTANCE, 
ROSE. 

{Elles  rejlent  un  moment  fans  parler,  jufqu'à  ce 
qu* elles  ayent perdu  de  'vue  Pauline,) 


Con. 


E 


,NFIN,  la  voilà  partie. 

Sop,  Oui,  mais  je  crains  qu'elle  ne  revienne 
bientôt. 

Con.  Elle  eft  auffi  très-capable  de  fe  cacher 
pour  nous  écouter. 

Sap.     Allez-y   voir   tout  doucement 

Mon  Dieu,  quel  tourment,  que  Tobligatioa 
indifpenfable  de  prendre  tant  de  précautions 
contre  une  perfonne  qu'on  aime  1 

Con.  {revenant.)  Soyez  tranquille  à  pré- 
fent,  j'ai  trouvé  Rofe  à  l'entrée  du  bofquet,  & 
je  l'ai  chargée  de  nous  avertir  quand  elle  ver- 
roit.  Pauline. 
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Sop.  Maisc'efl  dire  à  Rofe  que  nous  avons 
un  fecret.     ^^ 

Con»  Point  du  tout— Rofe  eft  fi  fimple  !  je 
lui  ai  dit  en  riant  que  c'étoit  une  plaifanterie  ; 
elle  le  croit,  d'autant  mieux  que  nous  lui  avons 
déjà  fait  faire  le  guet  plus  d'une  fois  pour  dés 
bagatelles — enfin,  du  moins  nous  fommesfûres 
que  Pauline  ne  viendra  pas  nous  furprendre— 
ne  perdons  point  de  temps,  chère  Sophie. 

Sop.  Je  vous  ai  dit  hier  au  foir  queje  ve- 
nois  de  recevoir  une  lettre  de  mon  frère  ;  que 
je  l'avois  lue.  Se  qu'il  me  permettoit  de  vous 
la  communiquer. 

Con,  Et  c'eft  le  concierge  qui  vous  a  remit 
cette  lettre. 

Sop.  Oui,  la  voici,  je  vais  vous  la  lire  ; 
ah!  ma  chère  Confiance — 

Con,  Sophie  !  vous  pleurez^O  Ciel  !  qu' 
cfl-il  donc  arrivé? 

Sop.  Si  vous  faviez  tout  ce  que  j'ai  foufFert 
depuis  hier,  &  combien  il  en  coûtoit  à  mon 
cœur,  pour  paroître  auffi  paifible,  aufTi  gaie 
que  de  coutume! — Ecoutez  cette  lettre,  vous 
en  allez  juger— mais  voyez  encore  fi  Rofe  eft 
toujours-là. 

Con,     J'y  vais. 

Sop.  O  mon  frère,  mon  frère  ! — quelle  fera 
la  fin  de  cette  cruelle  aventure  ! 

Con.  {re'venant.)  Rofe  eft  là,  Pauline  ne 
paroît  point,  profitons  de  cetinftant  favorable, 
lifez  donc,  ma  chère  Sophie,  calmez  ou  com- 
blez ma  mortelle  inquiétude. 

Sop.     Hélas!  que  vais-je  vous  apprendre! 
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{Elle  dcplcye  la  lettre.)     La  date  ell  de  jeudi 
matin. 

Con.  C'étoit  hier  ?  mais  le  régiment  de 
M.  de  Vaicour  eft  à  quarante-cinq  lieues  d'ici  ; 
comment  avez-vou5  pu  recevoir  fa  lettre  le 
même  jour  ? 

Sûp.  Ah  !  Confiance,  mon  frère  n*ell  plus 
à  fon  régiment,  il  eft  ici. 

Con,  Il  eft  ici! 
^  ^op.  Ah,  Dieu!  n'élevez  pas  la  voix  ;  fi 
Ton  nous  entendoit — Oui,  il  eft  caché  dans  ce 
château  ;  mais  écoutez  fa  lettre,  elle  vous  in- 
ftruira  de  tout.  {Elle  lit  tout  haut,  mais  d'une 
'voix  haj/e,  C5f  regardant  de  temps  en  temps  a-ec 
inquiétude  Jî  perfcnne  ne  vient.  Elle  parcourt 
des  yeux.')     Hem— Ah— **  Venons    au  détail 

*'  de  ma  malheureufe aventure Vousfavez 

''  que  le  régiment  du  Marquis  de  Vaicé  eft  à 
*'  trente  lieues  de  la  ville  où  je  fuis,  &  vous 
"  connoiiTez  toute  l'amitié  qui  m'unit  à  Valcé  : 
une  lettre  d'un  de  nos  amis  communs, 
"  m'apprit  qu'il  avoit  perdu  une  fomme  con- 
**  fidérable  au  jeu,  &  qu'il  étoit  au  défefpoir  ; 
*'  voulant  fans  délai  voler  à  fon  fecours,  je 
*'  chargeai  taon  valet-de  chambre  de  répan- 
"  dre  le  bruit  que  j  etois  malade,  afin  de  me 
*'  difpenfer  de  mon  fervice,  &  je  partis  fur  le 
"  champ,  comptant  revenir  fous  deux  jours 
"  au  plus  tard."  Vous  reconnoifTez-là  mon 
frcre. 

Ccn.     Ah  !  ce  trait  peint  fon  ame. 

^op.     Une  aaion  fi  noble,  avoir  des    fuites 

lifuneftes!- mais   achevons.      {Elle  lit.) 

*'  Comme  je  partois  fans  congé,  je  pris   la 
Tome  I.  O        *      •'     ^ 
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*•  précaution  de  changer  de  nom,  &  j'arrivai 
*'  à  Valenciennes  fous  celui  du  Chevalier  de 
*'  Mirville.  En  entrant  dans  la  ville,  je  ne 
**  penfai  point  fansattendriflement,  ma  chère 
"  Sophie,  que  je  n'étois  plus  qu'à  quinze 
"  lieues  de  ma  mère  &  de  mes  fœurs" — Je  ne 
puis  retenir  mes  larmes. 

Con,  Donnez,  je  vais  lire.  {Elle  prend  la 
lettre.) 

Sop.     Paix,  j'entends  du  bruit. 

Con.     C'efl  Rofe. 

Sop,     Ah  !  rendez-moi   ma   lettre [Elle 

prend  la  lettre ,  i^  la  met  dans  fa  poche,) 
Rose  arri've  précipitamment  ^  myjièrieufement  \ 
elle  dit  en  pajjfant  auprès  de  Sophie  : 

Mademoifelle  Pauline  eil  fur  mes  talons. 
{Elle  trauerfe  le  théâtre,  ^  fort  par  le  côté  op- 
poj'é  a  celui  par  lequel  elle  ejî  venue.) 

Sop.     Elt-il  rien  de  plus  cruel  ! 

Con.     Allons  dans  notre  chambre. 

Sop.  Pauline  nous  y  fuivra  de  même— — - 
mais  la  voici,  changeons  d'entretien. 


Comédie, 


»59 


SCENE    IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,    ROSE,    PAU- 
LINE. 

(Cette  dernière  fait   quelques  pas  y  Is^  s'arrête.) 

jL^OUR  moi.  J'aime  mieux  les  jar- 
dins Anglois. 

Sop.  Et  moi,  je  trouve  qu'ils  n'imitent  ja- 
mais la  nature  que  mefquinement,  & — 

Pau,  {s'a'var.çant.)  Pardon,  j'interromps, 
à  ce  qu'il  me  paroît,  une  difpute  bien  vive  & 
bien  intére^ante. 

Ccn.  Oh,  point  du  tout,  nous  parlions  de 
jardins. 

Pau,  ^  Oui;  &  dans  îa  crainte  qu'on  n'in- 
terrompît un  entrelien  f:  important,  vous  aviez 
pofé  une  fentinelle  à  l'entrée  du  bofquet. 

Sop.     Que  vouiez-vous  dire  ? 

Pau.  Rcfe  n'étoit  pas  Jà  tout-à-l'heure  ?  Je 
ne  l'ai  pas  vue  prendre  Tes  jambes  à  fon  cou 
pour  venir  vous  avertir  de  mon  arrivée?— So- 
phie, Confrance,  vous  êtes  l'une  &  l'autre  fort 
prudentes,  mais  vous  manquez  de  finefle  ;  vous 
en  manquez  abfolument,  je  ne  puis  vous  le 
cacher.  Tâchez  de  mettre  un  peu  plus  d'art 
dans  vos  petites  intrigues,  fans  quoi  je  les  dé- 
couvrirai  toujours. 

Con.     Eh  bien!  qu'avez-vous  découvert  ^ 

O    2 
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Pau.  D'abord,  que  vous  avez  un  fecret  ; 
il  me  relie  à  favoir  ce  que  c'eft  que  ce  fecret.  Se 
pour  cela  je  ne  vous  demande  que  le  refte  du 
jour,  ce  foir  je  vous  en  rendrai  compte  ;  oh, 
je  vous  promets  de  ne  vous  pas  faire  languir. 
Tenez,  je  vais  commencer.  Premièrement, 
en  vous  examinant  bien,  je  dois  à  vos  mines 
pénétrer  à-peu-près  de  quelle  nature  eft  votre 
fecret:  vous  en  parliez;  car  vous  imaginez 
bien  que  je  ne  fuis  pas  la  dupe  de  votre  jardin 
Anglois.  Voyons  un  peu  l'impreflion  qui  eft 
reftée  fur  vos  vifages. 

Sop.  Pauline,  vous  ne  verrez  fur  le  mien 
que  la  honte  quejereffens  pour  vous,  des  ex- 
cès où  vous  entraîne  une  curiofité  fi  condam- 
nable. 

Pau,  Avec  quel  air  d'indignation  vous  me 
parlez  !  ô  Ciel  !  ce  n'eft  donc  point  affez  de 
me  refufer  votre  confiance;  Sophie,  vous  me 
méprifez — Eh  bien,  fi  je  n'ai  pas  vos  vertus, 
je  puis  les  acquérir,  je  fuis  jeune,  je  puis  me 
corriger;  ma  fœur,  auriez-vous  perdu  cette 
efpérance  ? — Ah  !  répondez,  rafTurez-moi. 

^op.  Avec  un  fi  bon  cœur,  peut-on  être  in- 
corrigible ? 

Pau,  Ah,  ma  fœur! — {Elles  s'embrajfent, 
et  après  un  moment  ds  filence.) 

Sop,  Chère  Pauline,  j  attends  tout  de  votre 
efprit  &  de  vos  réflexions. 

Paul.  Et  moi,  de  votre  exemple  &  de  vos 
confeiis, 

Co}j.  Quelqu'un  vient — c*eft  ma  tante,  je 
crois. 

Pau.     Oui,  c'eft  elle-même. 
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SCENE     V. 

SOPHIE,   CONSTANCE,    ROSE,   FAU- 
LINE,  LA  MARQUISE. 

M,  Val,     {à  part  dans  le  fond  du  théâtre,^ 

I  >A  voiîà,  il  faut  renvoyer  les  autres, 
{Haut.)  Pauline,  allez  dans  le  fallon,  rece- 
voir quelques  perfonnes  qui  viennent  d'arriver, 
j'irai  bientôt  \ous  rejoindre.  Conft'ince,  lui- 
vez  votre  coufine — &  vous,  Sophie,  reftez. 

Pau.     Et   ma  feur ne  vient   pas    avec 

nous. 

M.  Val.     Cela  n'eft  pas  néceiTaire — allez. 

Pau.  Mais,  maman,  Sophie  efl  l'ainée, 
elle  feroit  mieux  les  honneurs  que  moi. 

M.  Val.  Je  voub  juge  capable  de  la  rem- 
placer dans  cette  occafîon. 

Pau.  Vous  voulez  donc  refter  feule  avec 
elle? 

Af.  Val.  Pauline,  je  voudrois  moins  de 
qaeftions,  &  plus  d'obéifiance. 

Pau.  Moins  de  queilions  !— je  n'en  ai  fait 
qu'une. 

M.  Val.  Je  vous  défends  d'en  ajouter  une 
féconde,  &:  de  re fier  uninftant  de  plus. 

Paul.  {J  p.TKt  en  s'en  allant.)  Ah,  que 
cela  eft  dur  !  je  fuis  au  défefpoir.  (Elle/ort, 
Cpnjfavce  la  fuit.) 

G  t 
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SCENE    VL 

LA    M  AR  Q^UI  S  E,  S  O  PHI  E. 

M.  VaL      (regardant fortir  Pauline.) 

Vy  UEL  caraflere  !r— &  que  de  peines  il  me 
caufe!—  Enfin,  nous  voilà   feules,    mon 

enfant;  je  voulois  vous  parler,  Sophie,  j'ai  be- 
foin  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Sop.  A!  maman,  je  n'ofois  vous  demander 
le  fujet  de  votre  trideife. 

M.  Val.  Je  fuis  accablée  d'un  chagrin 
d'autant  plus  cruei,  qu'il  faut  le  diffimuler  à 
tous  les  yeux.  Ma  fille,  votre  Î2^gç.^Q  &  votre 
difcrétion,  fi  fort  au-deffus  de  votre  âge, 
autorifent  ma  confiance  en  vous  ;  elle  efl 
fans  bornes,  &  je  vais  vous  le  prouver,  en  vous 
révélant  le  fecret  le  plus  important  que  je  pu- 
i/Te  jamais  vous  découvrir. 

^op.  Vous  pouvez,  par  de  nouvelles  bontés, 
augmenter  mon  bonheur,  &  non  ma  tendre/Te 
&  ma  reconnoifTance  ;  je  ne  puis,  maman,  ni 
vous  aimer  mieux,  ni  fentir  plus  vivement  tout 
ce  que  je  vous  dois. 

M.  Val.  Ah  !  Sophie,  que  vous  me  ren- 
dez une  heureufe  mère  ! — Mais  hélas  !  je  n'ai 
qu'une  amie,  &  j'ai  deux  filles, 

^op,  Pauline  fe  rendra  digne  un  jour  d'un 
titre  fi  glorieux  &  ii  cher. 

M.  Val.  Ah  !  plût  au  Ciel Mais  reve- 
nons au   fecret  que  je  veux  vous  confier,  ma 
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ehere  Sophie  ;  il  va  vous  plonger  dans  la  dou- 
leur. 

Sop.  Eh!  n'y  fuis-je pas  préparée,  puifque 
je  vois  qu'il  vous  afflige  ? 

M.  Val,     Ce  iecret  regarde  votre  frère. 

80p.  {A part.)  Je  ne  le  lais  que  trop. 
(Haut.)     Eh  bien  î  maman. 

M.  Val.  D'abord  je  commencerai  par  vous 
dire  qu'il  fe  porte  bien,  &  qu'il  eft  en  fureté; 
à  préfent  voici  fon  hifloire  en  deux  mots  :  Il  y 
a  environ  douze  jours  qu'il  quitta  fon  régiment 
fans  congé  ;  l'amitié  l'appelloit  à  Valencien- 
nes,  il  y  fut  fous  un  nom  fuppofé  ;  fon  mal- 
heur lui  fit  choifir  une  auberge  oii  logeoit  le 
Marquis  de  Sénanges  ;  dès  le  foir  même  ils 
eurent  une  difpute  alTez  vive  pour  leur  faire 
prendre  la  réfolution  de  fe  battre  le  lende- 
main. 

Sop.     Ah,  Dieu! 

M.  Val.  En  effet,  à  la  pointe  du  jour, 
ils  partirent  l'un  &  l'autre  à  cheval  pour  aller 
fe  battre  fur  les  frontières  ;  que  vous  dirai-je, 
ma  chère  Sophie,  votre  frère,  après  avoir  reçu 
une  blelfure  profonde  &  dangcreufe,  porte  à 
fon  adverfaire  un  coup  terrible,  il  le  voit  chan- 
celer, &  baigné  dans  fon  fang,  tomber  enfin  à 
{ç,%  pieds  :  il  le  crut  mort  ;  &  lui-même,  pou- 
vant à  peine  fe  foutenir,  il  fe  traîne  vers  fon 
cheval,  &  bientôt,  rafiemblant  le  peu  de  forces 
qui  lui  relie,  il  s'éloigne  de  ce  funefte  lieu. 
Cette  fcene  affreufe  fe  paffoit  fur  la  frontière, 
&,  par  conféquent,  à  quatre  lieues  d'ici. 

^op.     Hélas,  fi  près  de  nous  ! 

//.    Val.      Mon   fils    n'ayant    plus    ç[u'un 
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pas  a  faire  pour  être  hors  de  la  France,  avoit 
le  projet  de  la  quitter  ;  mais  au  bout  d  une  de- 
mi-heure, épuifé  par  le  fang  qu'il  perdoit,  il 
fut  contraint  de  s'arrêter  &  de  s'afleoir  au  pied 
d'un  arbre»  où  bientôt  il  perdit  tout-à-fait 
Pufage  de  fes  fens.  Ce  fut  dans  cet  inllant  que 
la  Providence  conduifit  dans  ce  lieu  même  le 
fidèle  Thibaut  mon  concierge,  dont  vous  con- 
iioiflez  l'attachement. 

Sep.  Ah  1  le  Ciel  pouvoit-il  abandonner 
le  fils  de  la  plus  tendre,  de  la  meilleure  des 
mères  ! — Tous  fes  bienfaits,  maman,  nous  les 
devons  à  vos  vertus. 

M.  Val.  Le  plus  grand  de  tous  pour  moi, 
il  l'a  placé  dans  ton  cœur  ;  c'eft  dans  cette 
ame  fi  pure  &  fi  fenfible,  que  je  trouve  le  bon- 
heur le  plus  doux  dont  je  puiiïe  jouir,  &  les 
feules  corifolations  dont  je  fois  fufceptibie. — 
Mais  reprenons  un  trifte  entretien  que  nous  ne 
pourrons  peut-être  pas  renouer  avant  la  lin  du 
jour. 

Sop      Thibaut  conduifit  mon  frère  ici  t 

M.  Val.  Il  étoit  heareufe.Tient  feul  dans 
un  cabriolet  couvert,  il  y  porta  mon  fils  tou- 
jours fans  connoifTance  ;  &  prenant  un  chemin 
détourné,  il  le  mena  d'abord  à  1  entré.e  du  vil- 
lage chez  fa  mère  ;  enfuite,  quand  tout  le 
monde  fut  couché  dans  le  château,  il  vint 
m'annoncer  ce  tragique  événement.  Je  cou- 
rus moi-même  chercher  mon  malheureux  fils  : 
Thibaut,  &  mon  valet-de-cham.bre  chirur- 
gien le  tranfporterent  dans  une  des  pièces  de 
mon  appartement,  où  je  lai  veillé  pendant 


Comtdie»  1 6^ 


iept  nuits  qu'il  â  été  dans  le  plus  grand  dan- 


4> 


Sop.  Et  je  n'ai  point  partagé  des  foins  fi 
chers  k  fi  douloureux  ! — Mais  enfin,  maman, 
mon  frère  ell-il  parfaitement  rétabli  ? 

M.  Val.  Il  eil  du  moins  en  état  de  partir 
fans  danger. 

Sop.     Comment  !  il  va  partir  ? 

M.  Val.  Hélas  !  il  le  faut  bien.  Jugez, 
mon  enfant,  du  mortel  embarras  où  je  me 
trouve;  ce  Baron  de  Sénanges  qui  vient  d'ar- 
river, eil:  le  père  du  malheureux  jeune  homme 
à  qui  votre  frère  a  fans  doute  ôté  la  vie  1 

Sep.     Il  ignore  ce  funei!le  événement  ? 

M.  Val.  Il  ne  fait,  grâces  au  Ciel,  qu'une 
partie  de  la  vérité.  On  lui  manda  que  fon  fils 
&  le  Chevalier  de  Mirville  étoient  partis  pré- 
cipitamment &•  enfemble  ;  que  les  gens  de 
i'auberge  dépofoient  qu'ils  avoient  eu  une  dif- 
pute  très-vive  ;  qu'on  n'avoit  point  de  leurs 
nouvelles,  &  qu'il  n  etoit  que  trop  vraifembla- 
ble  qu'ils  ne  s'étoient  abfentés  û  brufquement 
que  pour  aller  fe  battre.  On  ajoutoit,  que 
dans  la  querelle,  mon  fils  avoit  été  l'agreiTeur. 
En  apprenant  cette  fatale  aventure,  le  Baron 
de  Sénanges,  naturellement  auffi  violent  que 
fenfible,  éprouva  autant  de  reifentiment  que 
de  douleur  ;  il  écrivit  aux  Commandants  des 
places  frontières,  afin  d'apprendre  fi  le  Che- 
valier de  Mirville  étoit  pafie  dans  les  pays 
étrangers,  ou  pour  empêcher  fa  fuite,  s'il  en 
étoit  encore  temps. 

Sop.  Ainfi  ne  fâchant  pas  le  vrai  nom  de 
mon  frère,  c'efl  un  chimère  qu'il  pourfuit. 
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M.  VaL  Mais  ce  nom  qu'il  nous  eft  fi  im- 
portant de  cacher,  il  peut  le  découvrir;  fa 
fortune,  fon  rang,  fon  caradere  le  rendent 
l'ennemi  le  plus  redoutable  &  le  plus  dange- 
reux. 

Sop.     Mais  quel  motif  l'a  conduit  ici  ? 

M.  Val.  11  eft  venu  dans  cette  Province 
avec  refpoir  d'y  acquérir  quelques  lumières  fur 
le  fort  de  fon  fils.  11  fuppofe  qu'il  s'eft  battu 
fur  la  frontière,  ma  Terre  y  eft  fituée,  il  m'a 
connue  autrefois  ;  toutes  ces  circonftances  l'ont 
décidé  à  venir  chez  moi  :  imaginez  ce  que  j'ai 
dû  rc/Tentir  en  le  voyant  paroître  î — Il  m'a  fait 
tous  les  détails  de  cette  afFreufe  hiftoire  ;  il  ne 
m'entretient  que  de  fa  douleur  &  de  fes  pro- 
jets de  vengeance  ;  je  partage  fa  peine,  je 
pleure  avec  lui  ;  mais  que  ces  larmes  font 
ameres  !  c'eft  dans  le  fein  d'un  ennemi  cruel 

que  je  les  répands du  perfécuteur  de  mon 

iils 

Sop,     Ah,  Dieu  !  vous  me  faites  frémir  î 

M.  VaL  Quelquefois  j'ofe  combattre  fon 
reffentiment  :  fans  doute  alors  trop  de  chaleur 
m'emporte,  car  il  me  regarde  avec  farprife  ; 
fon  air  étonné  m'épouvante  ;  il  me  femble  que 
je  viens   de   me  trahir,  que  j'ki   nommé  mon 

iils. Enfin,  je  refiens  depuis  vingt-quatre 

heures  tout  ce  que  la  contrainte,  la  terreur  & 
la  pitié  peuvent  faire  éprouver  de  plus  cruel 
&:  de  plus  douloureux.  Mais,  hélas  i  l'infor- 
tuné qui  me  caufe  tant  de  peines»  eft  encore 
plus  à  plaindre  que  moi  ! 

Sop.  Le  malheureux  !  il  croit  que  la  ven- 
geance  pourroit  le  c^nfoler! 
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M.  Val.  Ah,  fans  doute,  il  s'abufe  ;  s'il 
efl  vrai  qu'un  cœur  puifTe  s'égarer  jufqu'à  defi- 
rer  la  vengeance,  en  eft-il  d'afTez  barbares 
pour  l'alTDuvir  fans  horreur  ? — Cette  afrreufe 
jouifTance  des  âmes  lâches  k.  féroces,  dégrade 
celui  qui  s'y  livre,  &  le  condamne  à  d'éternels 
remords. 

^cp.  Maman,  mon  frère  va  donc  partir 
bientôt  ? 

M.  Val.     Cette  nuit  même. 

Sop.  Et  ces  ordres  donnés  aux  Command- 
ants des  places  frontières  ? 

il/.  Val.  Ces  ordres  ne  regardent  que  le 
Chevalier  de  Mirville  ;  mon  fils  eft  connu,  on 
ne  pourra  le  confondre  avec  un  jeune  homme 
dont  le  nom  ert  différent,  &  qui  n'eft  défigné 
eue  comme  un  aventurier.  Voilà  les  réflex- 
ions qui  doivent  me  raffurer.  Cependant  je 
tremble  ;  d'affreux  preffentiments  me  pourfui- 
vent  &  m'accablent. — Si  le  Baron  de  Sénanges 
alloit  apprendre  la  nouvelle  pofitive  de  la  mort 
ce  Ton  fils,  s'il  alloit  découvrir  l'afyle  Sz  le  vrai 
rïom  de  fon  ennemi  ;  julie  Ciel,  à  quel  excès 
un  défefpoir  furieux  ne  le  porteroit-il  pas  1 

Sop.  Ah  !  maman,  vous  me  glacez  d'ef- 
froi. 

M,  Val.  J'ai  pris  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  d'une  mère  peut  fuggérer  ;  j'ai  dé« 
fendu  qu'on  laifTât  entrer  aucun  étranger  dans 
le  château.  Thibaut  m'a  dit  qu'un  homme 
éîoit  venu  ce  matin  demander  fi  le  Baron  de 
Sénanges  étoi»"  ici.  Thibaut,  fans  balancer, 
a  répondu  que  non  ;  cet  homme,  deux  heures 
après,  eft  revenu  mieux  inftruit,   &  vculoit  ab- 
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folument  parler  au  Baron,  le  voir  feul,  &  il  a 
refufé  de  Te  nommer  ;  Thibaut  Ta  renvoyé,  en 
lui  déclarant  qu'il  ne  pourroit  l'entretenir  que 
demain  au  foir  ;  mon  fils  alors  fera  hors  de  la 
France. 

Sop.  Cet  homme  qui  fe  cache,  m'inquiète, 
&  je  me  rappelle  que  ce  matin,  en  me  pro- 
menant avec  ma  Bonne  &  Pauline  dans  le  pe- 
tit bois,  j'en  ai  vu  rôder  un  qui  nous  obfervoit, 
&  fembloit  vouloir  fe  dérober  à  nos  regards  ; 
je  n'ai  pu  voir  Ton  vifage,  un  chapeau  rabattu 
le  cachoit  entièrement. 

M.  Val.     Comment,  il  vous  fui  voit? 

Sop.  Oui,  mais  toujours  d'aflez  loin.  Nous 
nous  fommes  affifes  ;  &  l'ayant  perdu  de  vue, 
nous  caufions  tranquillement,  quand  au  bout 
d'une  demi-heure,  un  bruit  de  feuilles  que 
j'ai  entendu  derrière  moi,  m'a  fait  tourner  la 
tête,  &  j'ai  vu  ce  même  homme  le  dos  tourné 
qui  couroit  de  toute  fa  force. 

M.  Val.     Sans  doute  il  vous  écoutoit. 

Sop.  Nous  l'avons  cru,  &  auiTi-tôt  nous 
fommes  rentrées. 

M.  Val.  Certainement,  c'eft  le  même 
homme  dont  m'a  parlé  Thibaut. — Mais  que 
iignifie  cette  conduite  myilérieufe  r — Allons 
retrouver  le  Baron  deSénanges,  ne  le  quittons 

plus. Ah,    que   la   nuit   n'eft-elle   venue  * 

Quelle  journée  ! — mais  j'entends  quelqu'un. 

Sop.     C'eft  Rofe. 

M.  Val.     Que  nous  veut-elle  ? 
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SCENE    VIL 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E,    SOPHIE, 
ROSE. 

R^/e,   Madame? 

M.  Val,     Eh  bien  ? 

Ro/e.     C'eft  M.  Thibaut  qui  cherche  Ma- 
dame. 

M.  Val.     Oùeft-il? 

Roje.     Dans  la  grande  cour. 

M.  Val.     Allons-y  fur  le  champ  ;    venez, 
Sophie  ;    («  part  en  s'en  allant.)     Hélas  !   tout 
me  trouble  Se  mlnquiete. 
Ro/e  fait  plufieur  s  figues  a  Sophie  pour  t  engager 

a  refier  y   Sophie  n'a  pas  tair  de  lei  remarquer, 

^  fort  a'vec  la  Marquife, 


SCENE    VII L 
ROSE  feule, 

X    ou  s  mes  fignes  font  inutiles,  elle  ny 
prend  feulement  pas  garde— pardienne,   il 
n'en  faudroit  pas  faire  la  moitié  à  Mademoi- 
Tome  I.  P 
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felle  Pauline,    pour  la  retenir  ! .Oh,  c'eft 

celle-là  qui  eft  curieufe;  elle  me  l'a  rendue 
auflî,  moi  ;  cela  fe  gagne  apparemment. 
Que  diante  ferai-je  de  cette  lettre  ? — {Elle  tire, 
une  lettre  de  fa  poche,  i^  lit  le  dcjjiis,)  A  Ma- 
demoifelle  de  Valcour. — Oh,  c'eft  pour  l'aînée 
fûrement.— —Elle  n'a  pas  voulu  refter,  je  lui 
aurois  conté  tout  ça. — {Elle  retourne  la  lettre,) 
J  ai  bonne  envie  de  favoir  ce  qu'il  y  a  là-de- 
dans— ce  jeune  homme,  cet  argent  furtout, 
tout  cela  me  chiffonne. — (Elle  tire  de  fa  poche 
une  hourfe.)  Douze  louis  ! — cela  fait  de  livres 
-—je  ne  fais  combien. — On  vient — mon  Dieu, 
ferrons  vite  la  bourfe  &  la  lettre. 


SCENE    IX. 
PAULINE,    ROSE. 

rau,     Jj^  Q  g  E_jj^ais  que  faifiez-vous  là  f 

Rofe.     Rien,  Mademoifelle. 

Pau,     Comme  vous  voilà  rouge  ! 

Rofe.     Oh,  dame,  c'eft  qu'il  fait  chaud  ! 

Pau.  Vous  avez  caché  quelque  chofe  dans 
votre  poche,  je  l'ai  vu. — Pourquoi  donc  ce 
myftere,  ma  chère  Rofe,  eft-ce  que  tu  n'as 
plus  d'amitié  pour  moi  ? 

Kofe.  Tenez,  vous  m'allez  tirer  les  vers  du 
nez,  je  vois  cela. 

Pau,     Ah  !  je  t'en  prie,  parle-moi  vrai,  & 
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je  te  donne  ma  parole  d'honneur  de  ne  fair^ 
aucune  indifcrérion. 

Ro/e.  Mais  c'eft  que  c'eft  plus  fort  que 
vous — fouvenez-vous  donc  comme  vous  avez 
fait  manquer  ma  noce. 

Pau.  Vas,  je  ten  dédommagerai,  je  te 
promets  de  faire  ta  fortune. 

Ro/e.  Oh,  ma  fortune,  elle  eft  en  bon 
train,  allez  ;  je  fuis  plus  riche  que  je  ne  vou- 
drois,  car  cela  me  donne  du  fouci. 

Pau.  Que  veux-tu  donc  dire  ?  explique- 
toi,  de  grâce. 

Ro/e.  Allons,  me  via  enjôlée,  il  faut  que 
je  vous  dife  tout; 

Pau.  (tembra/fant.)  Ah  !  Rofe,  que  je 
t'aime. 

Ro/e.  Je  m'en  vais  vous  conter  une  drôle 
d'hiftoire. 

Pau,     Dépêche  donc. 

Ro/e.  Dame,  c'efl  une  aventure  comme  ii 
y  en  a  dans  ce  livre  verd  que  Madame  la  Mar- 
quifc  vous  avoit  dit  de  ne  pas  lire,  éc  que  vous 
avez  volé  ! 

Pau.     Mais  au  fait,  Rofe 

Ro/e.  Enfin,  c*eit  comme  un  conte  de  Ro- 
man. 

Pau.  [a  part.)  Qu'elle  m'impatiente  î 
{Haut.)     Mais,  Rofe,  finiflez  donc. 

P^c/e.  M'y  voici.  Je  me  promenois  tout-à- 
Pheure  dans  l'avenue,  voilà  que  tout  d'un  coup 
un  homme  vient  vers  moi,  il  étoit  tout  embé- 
guiné  dans  Ton  chapeau  &  dans  fa  redingote  ; 
mais  pas  moins  il  avoit  l'air  jeune.  Il  me  dit 
P  2 
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comme  ça,  êtes-vous  du  château  ?  Oui,  Mort' 
fieur.  Eh  bien,  donnez  cette  lettre  à  Made- 
moifclle  de  Valcour,  &  prenez  cela  pour  vous, 
je  vous  en  donnerai  bien  d'autres  fi  vous  êtes 
difcrete. 

Pau.  Ah  !  c'eft  notre  homme  de  ce  matin  : 
eh  bien,  Rofe,  qu'avez-vous  répondu  ? 

Ro/e,  Pardi,  rien,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  dire  un  mot  ;  il  me  laiffe  une  lettre,  une 
bourfe,  ^  crac,  il  court  encore.  Moi,  toute 
ébaubie,  je  compte  l'argent,  &  puis  je  le  mets 
dans  ma  poche  avec  le  billet.     V'ià  tout« 

Pau,     Et  la  lettre,  vous  l'avez  donc  ? 

Ro/e.     Sûrement  que  je  Tai. 

Pau,     Ah  !  voyons-la, 

Rofe.  Je  le  veux  bien,  mais  vous  ne  la  lirez 
pas,  au  moins,  car  elle  eft  cachetée.  Tenez, 
la  voilà. 

Pau,  (lit  l'adrej/e.)  A  Mademoifelle  de 
/^<«/f(?ar.'— S'adrefTe-t-elle  à  ma  fceur,  ou  à 
moi  ? 

Rofe.  Oh,  je  parierois  qu'elle  eft  pour  Ma- 
demoifelle Sophie. 

Pau,     Pourquoi  ? 

Rofe,  Vous  connoiflez  bien  Marie- Jean  ne 
la  Fermière  ? 

Pau,     Eh  bien  ? 

Rofe.     Elle  vend  du  vin. 

Pau,     Après. 

Rofe,  Eh  bien,  il  y  a  deux  jours  qu'un 
jeune  homme  eft  venu  chez  elle  comme  pour 
demander  chopine  ;  mais  au-lieu  de  boire,  il 
a  pafTé  tout  le  temps  à  faire  des  queftions  fur 
Mademoifelle  de  Valcour,  la  plus  grande,  qui 
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a  l'air  fî  fage  :  v'Ia  comme  il  difoit.  Oh, 
Marie- Jeanne  lui  en  a  conté  des  plus  belles, 
car  elle  aime  Mademoifelle  Sophie,  Dieu  fait 
— Se  puis  n'y  a  qu'une  voix  fur  le  compte  de 
Mademoifelle  votre  foeur  ;  c'eft  vrai  cela. 

Pau.  Et  ce  jeune  homme — n'a  fait  aucune 
queflion  fur  moi  ? 

Ro/e.     Non,  il  n'a  parlé  que  de  celle  qui  a 

l'air  fage  ;  il  n'a  pas  été  queflion  de  vous. 

Vous  voyez  bien  que  ceil  l'homme  à  la  lettre, 
ç"à  y  refTemble  bien,  du  moins. 

Pau.  {trijiement.)  Rofe,  il  faut  que  je 
porte  cette  lettre  à  maman — quand  elle  feroit 
pour  moi,  je  ne  dois  pas  l'ouvrir — ainfi  j'igno- 
rerai toujours  ce  qu'elle  contient. 

Ro/e.  A  caufe  de  votre  bonne  aftion.  Ma- 
dame vous  dira  peut-être  ce  qu'il  y  a  dedans  ; 
voilà  comme  Mademoifelle  Sophie  fe  fait  tout 
conter  par  elle. 

Pau.  Je  voudrois  feulement  favoir  fi  cette 
lettre  elt  fignée. — Cette  aventure  eft  bien  fîn- 
guliere  ;  a-t-elle  quelque  rapport  avec  le  fecret 
qui  occupe  maman,  Sophie  Se  Confiance  ? 

Rofe.  Ah  \  vous  vous  doutez  donc  qu'il  y 
a  un  fecret  en  l'air  ? 

Pau.  Rofe,  en  aurois-tu  découvert  quelque 
chofe } 

Rofe.  Ma  foi,  il  n'y  a  peut-être  que  nous 
deux  dans  la  maifon  qui  ne  le  fâchions  pas  ; 
vous,  Mademoifelle,  à  caufe  de  votre  curiofité, 
&  moi,  parce  qu'on  s'apperçoit  que  vous  me 
faites  jafer  tant  que  vous  voulez.  Mais  pour- 
tant j'ai  accroché  quelque  petite  chofe, 
P3 
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Pau,     Ah  !  qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

Roje.  Je  veux  bien  vous  le  dire  ;  mais  à 
condition  que  ii  vous  ouvrez  la  lettre,  vous  me 
la  lirez. 

Pau.     Mais  fi  donc,  je  ne  Pouvrirai  point. 

Ro/e.  Bon,  vous  n'y  tiendrez  pas,  allez,  je 
vous  connois. 

Pau,  Rofe,  vous  avçz  donc  bien  mauv^ife 
opinion  de  moi  ? 

Ro/e.  Mon  Dieu,  Mademoifelle,  pardon- 
nez-moi— mais  d'après  tout  ce  que  je  vous  ai 
vu  faire  jufqu'ici— 

Pau.  J*ai  pu  me  laifTer  entraîner  à  des 
étourderies  ;  mais  je  fuis  incapable,  je  l'efpere, 
de  commettre  une  faute  aufli  grave. — Une  fille. 
de  mon  âge  ouvrir  en  fecret  la  lettre  d'un 
jeune  homme  &  d'un  inconnu — Se  une  lettre 
qui,  vraifemblablement,  eft  pour  une  autre. — 
O  Ciel  !  fi  la  curiofité  pouvoit  égarer  à  ce 
point,  exilleroit-il  un  vice  plus  dangereux  & 
plus  horrible  ? 

Ro/e,  Appaifez-vous  donc,  Mademoifelle. 
Eh  bien,  nous  ne  la  lirons  pas.  Allons^  je 
vous  dirai  tout  ce  que  je  fais  fans  cela. 

Pau,  Dépêchez-vous  donc,  car  Theure  du 
dîner  approche. 

Ro/e.  Hier  au  foir.  Madame  étoit  dans  le 
parterre  avec  ce  Baron  ;  en  palfant  j'ai  enten- 
du Monfieur  le  Baron  qui  difoit  :  Le  Che<valier 
de  Mir-ville ',  Se  puis  ils  ont  parlé  tout  bas, 
tout  bas  ;  mais  je  me  fuis  fouvenue  de  ce  nom, 
parce  que  je  l'avois  déjà  entendu  dire  une  foi^ 
à  M.  Thibaut,  qui  parloit  pourtant  à  l'oreille 
du  valet-de-chambre    chirurgien,   au    bas  de 
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refcalier,  pendant  que  j  etois  cachée  derrière 
îajîQiLe  hiittante. 

Pau.  Le  Chevalier  de  Mirville  ! — ce  aoni 
m'ell:  abfolument  inconnu. 

Ro/e,  Et  puis  cette  même  fois,  le  chirur- 
gien ajouta  je  ne  fais  quels  mots,  k  ceux-ci 
q  ue  j 'attrapa  i  :  ^elh  furpri/e,  jï  on  fa^ooit  qiiil 
efi  caché  ici  ? 

Pau.     Vous  avez  entendu  cela  ? 

Ro/e.  Oh,  de  mes  deux  oreilles — mais  ceil 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir. 

Pau.  Ceft  beaucoup.  Il  eil  clair  que  le 
Chevalier  de  Mirviile  efl:  caché  dans  le  châ- 
teau—mais  pourquoi  : — èc  le  Baron  de  Sénan- 
ges  le  fait,  puifqu'il  a  parlé  de  lai — fùrement 
même  le  Baron  eil  fon  oncle,  ou  peut-être  foa 
père. — Mais  ce  myftere  eft  incorapréhenûblç.i 
je  donnerois  toutes  choies  au  monde  pourrie 
pénétrer.  ,- 

Rofe.     Et  moi  auiii,  je  vous  ailure.  ■  a 

Pau,  Enfin,  Boas  favons  du  moins  que  Je 
Chevalier  de  Mirville  eft  caché  ici — c'ell  tour 
jours  cela,  &  c'en  eft  allez  pour  découvrir  le 
refte  avant  la  fin  du  jour. — {Elle  regarde  à  fa 
montre.)  Mais  il  eft  bientôt  deux  heures,  on 
va  fe  mettre  à  table.  Adieu,  Rofe  ;  je  te  re- 
mercie de  ta  confiance  ;  tu  peux  être  fûre  que 
je  nea  abuferai  point. — Ne  me  fuis  pas,  il  ell 
inutile  qu'on  nous  voye  enfemble  ;  va-t-en  par 
l'autre  côté. 

Rofe.  Ceil  bien  dit,  il  faut  de  la  prudence» 
{Elles  fort  ent.)  . 

Fin  du  premier  Acîe, 
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ACTE    IL 


SCENE     première: 
PAULINE  /eu/e. 

j[\^  OSE  n'eft  point  ici,  où.  peut-elle  être  ? 
— Tout  le  monde  me  fuit,  maman  m'évite; 
je  n'ai  pu  lui  parler  en  particulier  pour  lui 
donner  cette  lettre.— J'importune  également 
maman,  ma  fœur,  ma  coufine. Je  fuis  ré- 
duite à  prendre  pour  confidente  &  pour  amie 
une  petite  payfanne  fans  éducation  &  fans  prin- 
cipes, à  qui  j'ai  donné  mes  défauts,  &  dont  je 
ne  reçois  que  de  mauvais  confeils  !  Ah,  je 

jfuis  bien  malheureufe.— — — ^jE"//^  iomèe  dans  la 
rê'verie.  ) 


SCENE      IL 
PAULINE,    ROSE. 

Jiofi,  {accourant.)    ]\/[ademoiselle,  Ma^ 
demoifelle 

Fau,     Quoi  donc  ? 

Jto/s^     Ob,  je  viens  de  faire  une  bonne 


Comédie,  177 

trouvaille  !  Ce  Chevalier  de  Mir ville,  je  fais 
dans  quel  endroit  du  château  il  efl  caché. 

Pau,     Bon  ! Et  comment  ? 

Ro/e,  Vous  connoifTez  bien  le  grand  cabi- 
net de  Madame,  qui  eil  au  bout  delà  galerie  ? 

Pau.     Eh  bien  r 

Rû/e.     Eh  bien,  il  eft  niché  là-dedans — 

Pau.     YoMS,  croyez  ? 

Rofe.  Je  le  gagerois. — J'en  avois  déjà  quel- 
ques foupçons,  parce  qu'on  a  ôié  la  clef  de  la 
galerie  &  du  cabinet  ;  k  que  pourtant  Ma- 
dame y  rôde  fans  cefTe  avec  le  chirurgien  Se 
le  concierge. — Je  viens  de  demander  au  Frot- 
teur,  s'il  y  alloit  comme  à  l'ordinaire  ;  il  m'a 
dit  qu'il  y  a  plus  de  huit  jours  qu'il  n'y  étoic 
entré,  parce  que  Madame  ne  le  vouloit  pas  : 
ainfi  vous  voyez  bien  que  voilà  la  cachette 
toute  trouvée. 

Pau.  Cela  eft  inconcevable  ! — Quel  peut 
être  le  but  de  toutes  ces  précautions  ? 

Ro/e.  Oh,  c'eft  bien  drôle;  moi,  je  m'y 
•perds. 

Pau.  Ma  curiollté  eft  portée  au  comble, 
je  l'avoue. 

Rofe.  Et  moi  donc  ;  j'en  feche. — A  pro- 
pos, Mademoifelle,  avez-vous  donné  la  lettre 
à  Madame  ? 

Pau.  Mon  Dieu,  non  :  maman  croyant 
toujours  que  je  voulois  la  queUionner,  n'a  pas 
Voulu  m'entendre  ;  elle  me  rebute,  me  fuit, 
&  tout  cela  pour  aller  s'enfermer  avec  ma  fceur 
&  ma  coufine. 

Ro/e,  Eh  bien,  la  lettre  nous  refte,  du 
moins — elle  eft  toujours  dans  votre  poche  ï 
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Pau.     Oui,  la  voilà. 

Roj'e.  II  y  en  a  quelquefois  qu'on  peut  lire 
fans  les  décacheter. 

Pau,  Oh,  l'on  a  beau  en tr  ouvrir  celle-là, 
on  n'y  peut  rien  voir. 

Ro/e.  Ah,  ah,  vous  y  avez  donc  regardé  ? 
Pmu  Oui,  par  diftradion. 
Ro/e.  Pardi,  moi  je  n'y  manque  pas,  j'ef- 
faye  ce  tour-là  fur  toutes  les  lettres  que  je  por- 
te à  la  polie,  cela  amufe  toujours  chemin  fai- 
fant  ;  mais  par  malheur  je  ne  lis  pas  trop  bien 
l'écriture. 

Pau.  Je  fuis  fort  embarraifée,  je  ne  fais 
pas  ce  que  je  ferai  de  cette  lettre. 

Ro/e.  Puifque  Madame  n'en  veut  pas,  elle 
eft  à  nous. 

Pau.  Oui,  mais  à  quel  ufage  nous  fervira- 
t-elle  ? 

Ro/e.  Mais  dame,  à  l'ufage  d'une  lettre  ; 
vous  la  lirez,  vous  qui  lifez  couramment,  & 
moi  j'écouterai. 

Pau,  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  veux,  ni 
ne  dois  la  lire. 

Ro/e.  Mais,  Mademoifelle,  je  n'entends 
rien  à  ces  façons-là  ;  vous  avez  tâché  d'accror 
cher  quelque  chofe  à  travers  le  papier  ;  fans  le 
cachet  vous  l'auriez  déjà  lue  cinq  ou  fix  fois  : 
il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  rompre  ce  vilain  pe- 
tit morceau  de  cire. 

Pau.     Non,  il  vaut  mieux  la  brûler. 
Ro/e,     Oui,  après  que  nous   l'aurons   lue  ; 
allons,  donnez-la-moi,  je  ferai  le  coup. 

Pau.  Au  relie,  je  ne  fais  pas  pourquoi  je 
m'en  fuis  chargée,  c'ell  à  vous  à  qui  elle  a 
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été  remife,  elle  ne  s'adrefle  point  à  moi,  tout 
cela  ne  me  regarde  en  aucune  manière. 

Ro/e.  Non  plus  que  l'enfant  qui  vient  de 
naître  ;  c'ell  vrai,  cette  lettre  eft  à  moi,  vous 
l'aviez  prife  injuftement. 

Pau,  (la  imi  rendant.)  Tenez,  faites-en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'en  mêle 
plus. 

Ro/e,     Le  cachet  va  fauter. 

Pau,     Ce  font  vos  affaires. 

Ro/e,     çà  ne  tient  pas  mal ma  foi,  c'eft 

fait,  la  v1à  ouverte mais,  Mademoifelle, 

qu  avez-vous  donc  ?  vous  êtes  toute  interdite. 

Pau.     Ah,  Rofe,  qu'avons-nous  fait  î 

Ro/e,  Allons,  allons,  il  s'agit  de  lire  à  pré- 
fent  ;  il  ne  faut  pas  tant  lanterner,  on  pour- 
roit  nous  furprendre. 

Pau,     Le  cœur  me  bat 

Ro/e,     Lifez   toujours &  tout  haut,  s'il 

vous  plaît,  j'en  veux  ma  part. 

Pau.  {prenant  la  lettre,  Iff  li/ant  des  yeux.) 
Elle  eft  fans  fignature. 

Ro/e.  Ah  !  c  eft  impoli  de  ne  pas  dire  fon 
nom — mais  lifez  donc,  voyons  ce  qu'il  chante, 

Pau.     Je  tremble. {Elle  lit  tout  haut.) 

"  Mademoifelle,  ma  naiiîance  &  ma  fortune 
**  pourroient  peut-être  me  donner  le  droit 
"  d'afpirer  à  votre  main." 

Ro/e.     Bon,  c  eft  un  époufeux  ! 

Pau,  {continuant,')  '*  Mais  la  crainte  que 
**  votre  famille  n'ait  pris  des  engagements 
*'  contraires  aux  vœux  que  j'ofe  former,  me 
*'  retient  &  m'empêche  de  me  déclarer.  J'a- 
**  vois  d'abord  pris  la  réfoiutron  d'avouer  me*» 


l8o  La  Curieii/Cf 

*'  fentiments  à  mon  père  ;  mais  je  ne  veux  lui 
*'  en  parler  qu'avec  votre  aveu  &  celui  de  Ma- 
"  dame  la  Marquife  de  Valcour  ;  car  je  vous 
*'  connois  aflez,  Mademoifelle,  pour  être 
"  bien  fur  que  cette  lettre  lui  fera  commu- 
*'  niquée." 

Ro/e,  Oh,  il  a  compté  fans  fon  hôte  ;  mais 
c'ell  qu'il  croyoit  que  la  lettre  feroit  rendue  à 
Mademoifelle  Sophie. 

Pau,  Mon  Dieu,  taifez-vous  donc.  {Elle 
continue,)  "  Je  vous  fupplie  d'excufer  là  té- 
*'  mérité  de  ma  démarche  ;  le  fentinient  qui 
*'  me  Ta  fait  faire  doit  lui  fervir  d'excufe, 
*'  puifqu'il  eft  bien  moins  fondé  fur  voz- 
"  charmes,  que  fur  la  réputation  que  vous 
**  vous  êtes  acquife  par  votre  efprit,  vos  ta- 
**  lents  &  vos  vertus.  ' 

Ro/e.     C'eftjoli,  cela. 

Pau.  {continue.)  *'  Des  circon fiances  ex- 
**  traordinaires  m'obligent  à  ne  paroître  qu"a- 
*'  vec  précaution  ;  mais  dites  un  mot,  Made- 
*'  moifelle,  &  je  me  découvrirai.  Si  vous 
**  daignez  me  faire  réponfe,  envoyez-la  dans 
*'  le  creux  du  vieux  chêne  qui  eft  au  bout  de 
**  l'avenue;  c'eft-là  que  j'irai  chercher  ce  foir 
*'  l'arrêt  qui  doit  fixer'ma  deftinée." 

Ro/e.     Et  c'eft-là  tout  ? 

Pau.     Oui. Quelle  aventure  extraordi- 


naire 


Rc/e.     Y  comprenez-vous  quelque  chofe  ? 

Pau,  Oui,  je  commence  à  démêler  toute 
cette  intrigue,  quoiqu'il  y  ait  cependant  encore 
pluûeurs  circonftances  que  je  ne  conçois  pas. — 
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D"abord  cet  inconnu  eil  fûrement  ce  Chevalier 
de  Mirville  qui  efl  caché  ici — 

Ro/e.  Nous  avions  déjà  deviné  cela.  Mais 
comment  cet  inconnu  a-t-il  pu  voir  Mademoi- 
felle  Sophie,  èc  puis  rôder  dans  le  village.  Se 
puis  queilionner  Marie-Jeanne,  s'il  eft  enfermé 
dans  le  château  ? 

Pau,  C'efl  qu'il  n'y  eft  pas  prifonnier,  & 
qu'il  a  la  liberté  d'en  fortir. 

Rc/e.     Il  parle  de  fon  père  dans  la  lettre. 

Pau.  Oh  !  fon  père  eft  le  Baron  de  Se- 
nanges. 

Ro/e.  Mais  il  devroic  s'appeller  Sénanges 
aufn. 

Pau.  Mirville  eft  un  nom  de  terre  appa- 
remment.— J'imagine  qu^on  avoit  envie  de  lui 
faire  époufer  Conftance  j  il  aura  vu  Sophie,  & 
la  préfère  à  ma  coufine. 

Rc/e.  Ecoutez  donc,  il  n'a  pas  tort  ;  Ma- 
demoifelle  Sophie  eft  ii  gentille  :  &  puis  cet 
air  fi  fage,  fi  fage,  lui  aura  donné  dans  l'eeil. 

Pau.  Et  il  aura  pris  le  parti  d'écrire  à  ma 
fcsur,  afin  de  favoir  fes  intentions. 

Rc/e.     Vous  y  êtes,  vous  v'ià  au  fait. 

Pau.  Mais  pourquoi  fe  cacher  r  — Sophie  & 
ma  coufine  favent  qu'il  eft  ici — Se  peut-être  que 
maman  ne  veut  qu'ils  fe  voyent  que  lorfque  les 
chofes  feront  toutes  arrangées. 

Ro/e.  Juftement  :  pardi,  Mademoifelle, 
vous  avez  ben  de  l'efprit — mais  je  penfe  à  une 
chofe  ;  ce  pauvre  Monfieur  qui  aime  Made- 
moifelle  Sophie  de  tout  fon  cccur,  va  être  bien 
fot  ce  foir,  quand  il  ne  trouvera  dar.i  le  creux 
/.  Q. 
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de  Ton  arbre  que  des  feuilles  de  chêne,  au-lieu 
d'une  réponie.  Un  bon  tour,  ce  Teroit  de  lui 
écrire,  vous. 

Fau.     Quelle  folie  1    _ 

Pofe.  Mais  nous  verrions  quelle  mine  il  a 
du  moins — il  viendroit — que  diantre,  mandez- 
lui  feulement  quelque  baliverne — là— qui  ne 
foit  pas  de  grande  conféquence— il  n'y  a  pas  de 
mal  à  çà. 

Pau.  En  effet,  fi  c'eft  un  bon  parti,  j'aime- 
rois  mieux  qu'il  époufât  ma  fcÉur  que  Conf- 
tance— &  puis  il  aime  Sophie,  il  paroît  hon- 
jiête — fi  maman  connoifToit  fes  fentiments,  elle 
les  approuveroit,  j'en  fuis  fûre. 

Rofe,  Il  eft  peureux,  lui — fans  ce  petit  mot 
de  réponfe,  il  ne  fonnera  mot,  &  s'en  ira,  ^ 
puis  adieu  la  noce. 

Pau.     Il  me  vient  une  drôle  d'idée  ;  écris- 

Jui,  toi. 

Rofe.  Oh,  volontiers  ;  mais  c'eft  que  je  ne 
fuis  pas  forte  fur  l'écriture,  je  ne  fais  faire  que 
^es  O,  je  vous  en  avertis. 

Pau,     Cela  eft  égal,  je  te  tiendrai  la  main. 

p^ofe.     J'y  confens fi  nous  avions  là  de 


lUOl- 


Pau  Tiens,  j  ai  un  crayon  dans  ma  poche, 
te  du  paDier. 

Jicje.  '  Allons,  allons  à  l'ouvrage. i^EUe 

îire  une  chaije.)  Ceci  nous  fervira  de  table— 
donnez  moi  le  papier.  {Elle  Je  met  à  genoux  a 
livre  dé^uant  la  chaife,  Pauline  lui  prend  la  main.) 
*'  Pau.     Ne  tiens  donc  pas  tes  doigts  fi  roides. 

Rcje,     Dame,  c'eft  pour  mieux  faire. 
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Pau,     Eh,  îaifTe  aller  ta  main-dépêchons- 

nous  donc  ;  \i  quelqu'un  venoit.  ^       .    _  ,  , 
Rofe.     Oh,  votre  bonne  a  la  migraine  ,  .Via- 

dame,  &  ces  Demoifelles  font  occupées  de  leurs 

fecrets.  ,„,;    ;     />  •. 

Pau,     Allons,  commençons.— (£//-^  /^  >^^ 

écrire.)  ..^     .  »,    ,      ^  a 

i^ç,4.     Dites  donc  ce  que  jecris.— An  .   c  e^z 

QC^^a^xer.^^  ne  veux  pas  te  laiffer  conduire.— 
Là,  bien  comme  cela-voilà  qui  eft  ^^f 

Rof.,  C'eft  fini  ?  {Elles  fe  relèvent.)  Voy- 
ons fî  je  pourrai  iire-il  n  y  a  que  trois  mots . 
^(Ellelit.)      Vous— 'VOUS— 

Pau.  Donne,^  je  vais  te  le  lire.~(£//^  ^^) 
f^cus  pouvez.  parcUre.  .  ^     -^  ^^^  ? 

Rofe.      Vous  pouvez,  paroitre.   J'ai  écrit  cela  ? 

Pû«.     Oui. 

Rofe-  Jamais  le  maitre  d'école  ne  m  en  a 
tant  fait  Taire.- A  préfent  je  vais  porter  cela 
dans  le  vieux  chêne.  ^„'^„ 

/>^«.     O.i,  mais  prends  bien  garde  qu  on 

ne  te  vove,  

Rofe.     Oh,    n'ayez  pas  peur. 

P^v.  Ecoutez  donc,  Rofe-quand  ce  jeune 
homme  viendra,  il  aura  une  explication  avec 
maman  &  ma  lœur,  il  apprendra  q.^^  ^^^/^  ^^^ 
point  Sophie  qui  lui  a  répondu,  il  dira  que 
c'elltoi  qu-il  avoit  chargée  de  ^^Ij-;  ^• 
Songes  bien  que  c'eft  toi  qui  as  tout  fait,  &  ne 
vas  |as  alors  rejetter  tout  cela  lur  n^^i. 

Rofe.     Oh,    je  dirai    que  j'ai   lu,    qu.  J  ai 
écrit—  Q^. 
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Pau,  Oui,  mais  Ton  n'ignore  pas  que  tu 
fie  fais  ni  lire  ni  écrire. 

Rofe.  Je  foutiendrai  que  je  l'ai  appris,  que 
cela  m'eft  venu  tout  d'un  coup. 

Pau,     Rends-moi  ce  billet. 

Rofe,     Nenni,  c'eft  pour  le  vieux  chêne. 

Pau,  Rends-le-moi,  je  crains  les  fuites  de 
tout  ceci. 

Rofe.  Non,  Mademoifelle,  je  n*en  démor- 
drai pas,  je  veux  voir  le  Monfieur. 

Pau.  Mais,  Rofe,  quand  je  vous  demande 
une  chofe— — 

Rcfe,  Oh,  vous  avez  beau  prendre  votre 
grand  air. 

Pai,  Je  veux  ravoir  ce  billet,  &  je  vous 
trouve  bien  impertinente. 

Rofe,     Doucement,    Mademoifelle vous 

faites  des  cachotteries  à  Madame,  vous  me 
mettez  du  complot,  &  puis  vous  me  parlez 
comme  pourroit  faire  Mademoifelle  Sophie — 
il  y  a  de  la  difterence,  voyez-vous les  fre- 
daines qu'on  fait  enfemble,  rendent  camarades 
—je  fuis  bien  toujours  Rofe  ;  mais,  ma  foi, 
vous  n'êtes  plus  avec  moi  Mademoifelle  Pau- 
line— dame,  je  fuis  fâchée  de  vous  le  dire, 
mais  pourquoi  me  rudoyez-vous  ? 

Pau,  [a  part.)  O  Ciel!  peut-on  fe  voir 
plus  cruellement  humiliée — ^je  n'en  puis  plus, 
j'étouffe. 

Rofe,  Il  ne  faut  pas  bouder  pour  cela  ;  moi, 
tenez,  je  ne  vous  en  veux  plus  :  je  fuis  promp- 
te ;  mais  tournez  la  main,  voilà  qui  ell  fini. 
Je  n'ai  non  plus  de  fiel  qu'un  enfant— allons, 
Mademoifelle,  ne  faites  plus  la  moue vous 


Ccmfdîe,  »^5 

aurez  encore  befoin  de  moi,  U  ne  faut  pas  me 
dépiter.  Mais  chut,  j'entenas  du  bruic,  on 
vie^nr,  je  me  fauve;  ad.ea,  Ma.emoi  elle,  ans 
rancune,  au  moins.  ^caZ    i. 

Pau.  (feule.)  fe  demeure  confonciue--la 
colère  k  la  honte  me  fufroquent^je  me  fuis 
abaifiee,  l'on  m'outrage-ceia  eil  jufte-elle 
dira  tout  à  maman,  elle  me  compromettra  de 
la  manière  la  plus  cruelle,  je  dois  m  y  atten- 
dre-ah  l  peut-on  compter  rurl'attacnemenc  & 
la  fidélité  de  ceux  dont  on  s'attire  le  mépris . 


S  C  E  N  E    IIL 
PAULINE,    CONSTANCE. 

Confiance  dans  le  fend  du  théâtre, 

J^  O  P  H I  E  n'eft  point  ici  ? 

Peu.  Ah  l  c'eft  Conrtance.— Vous  cher- 
chez ma  fœur  ? — 

Coh.     Non,  je  me  promené. 

Pau.  C'eit  votre  fureur  de  mettre  du  my- 
fîere  à  tout;  eh,  mon  Dieu,  épargnez-vous 
cette  peinélnûtile— tenez,  voilà  Sophie — 


0-3 


ï86  La  Curteu/e, 


SCENE    IV. 

PAULINE,    CONSTANCE, 
'  SOPHIE. 

V  E  N  E  Z,  ma  fcur,  Conftancc  eft 
ici,  approchez  fans  crainte,  je  vais  vrCtn  aller. 

Sop.  Eh  quoi,  Pauline,  toujours  la  niêmc 
aigreur  î 

Pau,  J'ignore  fi  j'ai  de  l'aigreur  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  je  ne  fuis  plus 
curieufe,  car  j'ai  découvert  tout  ce  que  je  vou- 
lais favoir. 

Sop.  Si  vous  avez  appris  quelque  fccret, 
vous  êtes  plus  favante  que  nous. 

Pau.     Non  pas  plus  favante,  mais  autant. 

Sop,  {à  part.)  Elle  m'inquiète  malgré 
moi.  {Haut,)  Je  ne  conçois  rien  à  tous  vos 
difcours  ;  mais  vous  avez  un  air  trille  qui  m'al- 
larme — ma  fœnr,  que  vous  ell-il  donc  arrivé  ? 

Pau.  J'ai  plus  d'un  fujet  de  chagrin,  il  eil 
vrai. 

Sop,  {a'vec  crainte.)  Tiennent-ils— à  ce 
que  vous  croyez  avoir  découvert  ? — 

Pau.     Oh,  point  du  tout. 

Sop.  (à  part.)  Ah  !  je  refpire,  elle  ne 
fait  rien. 

Pau.  Enfin,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  fe- 
cret  pour  perfonne— &  tel  qui  fe  cache  aujour- 
d'hui, paroi tra  demain  fans  myftere. 
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Sep,     {troublée.)     Tel  qui  Te  cach«  î 

Con.  {has  a  Sophie.)  Grand  Dieu,  le 
fauroit-elle  ! 

Pau.  Eh  bien,  vous  voilà  toutes  troublées. 
—Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  leurs 
mines  ftupéfaites. 

Sop.  {bas  Cl  Confiance.)  Sa  gaieté  prouve 
qu'elle  ne  fait  rien  ;   mais  que  veut-elle  dire  ? 

Pau.  je  ferai  bien-aife  de  le  voir — cepen- 
dant ce  n'eft  pas  moi  qu'il  choifit  pour  confi- 
dente, ce  n'e^  pas  à  moi  que  {ç,î>  lettres  s'a- 
dreflent. — Eh  !  mon  Dieu,  elle  va  fe  trouver 
mal — comme  elle  pâlit  ! — Sophie  ! — foutenez- 
la  ! {Elle  ccurt  a  elle.) 

Sop,  Laiflez-moi — ah  !  s'il  eft  vrai  que  vou» 
fâchiez — mais  non,  fon  cœur  eft  bon — pour- 
roit-elle  fe  faire  un  jeu. — Pauline,  au  nom  du 
Ciel,  achevez  de  vous  expliquer? 

Pau.    Dans  quel  étonnement  vous  mejettez 

à  votre  tour. Sophie  prête  à  s'évanouir.— 

Confiance  pâle    &   tremblante. — Eh  !    quelle 

peut  être  la  caufe  de  ce  défordre  affreux  ? 

qu'ai-je  donc  dit  ? 

Sop.  {à  part.)  Elle  ignore  notre  fecret,  & 
je  me  fuis  trahie. 

Pau.  Sophie,  vous  ne  pouvez  retenir  vos 
larmes,  &  c'eft  moi  qui  les  fais  répandre — ah  ! 
ma  fœur,  cette  idée  me  déchire — pourquoi  ce 
chagrin  violent.?  Me  foupçonneriez-vous  de 
jaloufie?  Ah!  mon  cœur  en  eft  incapable. 
Ses  vœux  les  plus  tendres  Se  les  plus  vrais  font 

pour  le  bonheur  de  Sophie je  ne  veux  plus 

diffimuler  avec  vous  ;  non,  ma  fœur,  je  ne  fui» 
inûruite  qu'à   moitié,    S:  fans  doute  tout-à- 
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l'heure  nous   ne  nous  entendions  ni  l'une  ni 
l'autre.   Calmez-vous  donc,  &  répondez-moi. 

iîcp.  {à part.)  Tâchons  du  moins  de  ré- 
parer mon  imprudence.  {A  Pauline.)  Eh 
bl?n,  je  l'avoue,  un  fecret  nous  occupe, — En- 
fin. Pauline,  vous  avez  tant  fait,  que  vous 
m'arrachez  ce  mot  qui  ne  devoit  jamais  fortir 
de  Lia  bouche. — La  difcrétion,  la  fureté,  font 
donc  des  vertus  qu'on  ne  peut  conferver  avec 

VO  J  s . 

-au.  Quelle  amertume  dans  ce  reproche  ! 
c'efl  donc  ainfi  que  vous  favez  répondre  à  l'a- 
mitié ? 

:Sop.  Vous  m'aimez,  &  vous  me  faites 
manquera  mes  devoirs  ! — Mais  n'en  parlons 
plus,  je  ne  veux  ni  vous  déplaire,  ni  vous 
offenfer.  Je  vous  dirai  feulement  que  la  fur- 
prife  a  feule  caufé  1  émotion  que  vous  m'aveiz 
vue  ;  vous  avez  dit  d'un  ton  h  vrai  que  vous 
faviez  tout,  que  je  l'ai  cru.  Se 

Peu.  Le  détail  que  j'en  ai  fait,  fe  rapporte 
donc  à  ce  que  vous  favez  ? 

Sep.  Je  n'ai  point  entendu  ce  détail,  mon 
trouble  m'empêchoit  de  le  comprendre— mais 
je  puis  vous  afîurer  que  le  fecret  qui  m'ell  con- 
fié, n'a  rien  d'important,  ni  de  fingulier— je 
crois  entrevoir  que  vous  êtes  mal  inltrurte.  Si 
vous  voulez  vous  expliquer  clairement 

Pau.  Au  cas  que  je  me  troifipe,  m'appren- 
drez-vous  la  vérité  r 

S  op.     Peut-être — — 

Pau.  Peut-être  ne  me  fufiît  pas — non,  je 
n'ai  point  de  droits  à  votre  confiance,  je  ne 
l'obtiendrai  pas ,  vous  me  l'avez  déclaré  trop 
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durement,  poar  que  je  puiiTe  en  douter  :  ainfi 
gardez  votre  inquiétude,  vous  ne  faurez  pas 
mon  fecret. 

Sop.  Si  maman  vous  le  demandoit,  il  fau- 
droit  bien  le  dire — 

fau.  Des  menaces  ! — ma  fœur,  n'employez 
pas  ce  moyen  ;  il  n'elt  pas  digne  de  vous,  Se 
ne  peu:  rien  fur  moi. 

Ccn.  Sophie  doit-elle  laiiTer  ignorer  à  ma 
tante,  des  fautes  que  l'autorité  feule  d'une 
mère  pourroit  réprimer  ? 

Pau.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  j  on 
peut  me  dénoncer,  me  livrer  à  l'indignation  de 
ma  mère,  me  réduire  au  défefpoir — mais  la 
force  &  la  violence  n'obtiendront  rien  de  moi. 

Sop,     Infenfée  !  l'autorité   facrée   d'une 

mère  ne  pourroit  vous  obliger  à  dire  un  fecret 
que  vous  confierez  peut-être  fans  effort  à  la 
première  perfonne  qui  vous  le  demandera 

que  fais-je à  Rofe,  à  la  fille  du  Jardinier, 

fi  elle  vous  en  preffe. Ah  !  ma  fœur,  com- 
me V0U5  abufez  des  vertus  naturelles  qui  font 
au  fond  de  votre  ame  ;  nul  principe  ne  les 
règle,  nulle  réfîexion  ne  les  dirige,  &  elles  ne 
fervent  qu'à  vous  égarer  ! — mais  enfin,  raffu- 
rez-vous,  ce  n'eft  point  par  moi  que  maman 
apprendra  ce  qu  elle  ne  doit  obtenir  que  de 
votre  repentir  &  de  votre  confiance. 

Pau.  {à part.)  Qu'elle  me  fait  rougir  àt^ 
torts  qu'elle  me  reproche,  &  de  ceux  qu'elle 
ignore  ! 

Ccn.  Mais  la  nuit  commence  à  tomber — il 
faut  rentrer  ;  d'aillears  le  temps  fe  difpofe  à 
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l'orage quelqu'un  vient c'eflRofe  ;  que 

nous  veut-elle  ? 


SCENE       V. 

PAULINE,     CONS  TA  N  C  E, 
SOPHIE,     ROSE. 

P<ofe.  IYIesDEMOISELLES,  Madame 
m'envoye  vous  dire  qu'elle  ne  fe  mettra  point  à 
table;  elle  foupera  dans  fa  chambre,  parce 
qu'elle  veut  fe  coucher  de  bonne  heure. 

Pau.     Eft-ce  qu'elle  efl:  malade  ? 

Ro/e.  Mais  je  crois  qu'oui,  car  elle  eil  bien 
changée. 

Pau.     Allons  favoir  de  fes  nouvelles. 

Sop.     Nous  vous  fui  von  s — 

Pau.     Allons. {Elle  fort,  Rc/e  la/uit.) 


SCENE    VL 
SOPHIE,      CONSTANCE. 

Sop.    arretafit  Confiance» 


Ui 


N  moment.  Confiance maman   n'eft 

point  malade elle  veut  fe   débarrafier  du 
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iouper,  afin  que  tout  le  monde  fe  retire  de 
meilleure  heure. 

Con.  Mais  votre  frère  ne  doit  partir  qu'à  deux 
heures  après  minuit. 

Fcp.  Oui,  mais  maman  m'a  permis  de  lui 
faire  mes  adieux  ;  vous  y  viendrez  aulTi,  Conf- 
tance — Se  pour  pouvoir,  fans  qu'on  s'en  doute, 
nous  rendre  à  minuit  chez  lui,  il  faut  que  Pau- 
line foit  couchée  avant  onze  heures  ;  car  fi  elle 
n'étoit  pas  endormie  quand  nous  nous  échap- 
perons, elle  nous  entendroit— Mais  à  propos 
ce  Pauline,  concevez-vous  ce  qu'elle  a  voulu 
dire  r — Elle  fait  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  de 
caché — Elle  a  parlé  de  confidence,  de  lettres 
— ^j'ai  frémi,  &  jai  penfé  me  trahir  tout-à-fait  ; 
cependant  ce  qu'elle  a  dit  enfuite,  m'aperfuadé 
qu'elle  n'avoit  parlé  qu'au  hafard. 

Con.  Oh,  cela  eil  fur,  elle  imagine  qu'il 
eft  queilion  de  vous  marier;  Arque  demain 
celui  qui  doit  vous  époufer  fe  déclarera  Se  vien- 
dra ici. 

Sop.  J'ai  tâché  de  la  dérouter  autant  qu'il 
étoit  poflible.  J'aurois  bien  voulu  la  faire  ex- 
pliquer clairement. 

Ccn.  Elle  ell:  maintenant  avec  ma  tante,  je 
me  flatte  que  d'elle-même  elle  lui  avouera  tout 
ce  qu'elle  croit  favoir. 

iiop.  J'y  ai  penfé,  c'eft  pourquoi  je  n'ai  pas 
été  fâchée  qu'elle  y  fût  feule;  car  peut-êtie 
notre  préfence  l'auroit  gênée. 

Ccn.  je  ne  vous  ai  pas  vue  en  particulier 
depuis  votre  dernier  entretien  avec  m. a  tante  : 
favez-vous  que  j'ai  eu  un  moment  d'emc)arras, 
quand  elle  m'a  tout  confié  ;  vous  ne  m'aviez 
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pas  prévenue  que  vous  lui  diriez  que  j'étois 
dans  le  fecret  ? 

Sop,  C'eft  par  mon  frère  qu'elle  l'a  fu,  de- 
puis la  confidence  qu'elle  a  daigné  me  faire  ;  il 
lui  a  naturellement  avoué  qu'il  m  avoit  écrit, 
ic  que  vous  étiez  inftruite  ainfi  que  moi.  Dans 
la  crainte  que  maman  n'accufât  peut-être  mon 
frère  d'imprudence,  je  n'en  avoisrien  dit. 

Con,  Elle  ne  vous  avoit  donc  fait  aucune 
queftion  à  mon  égard  ? 

Sop.  Non,  car  vous  croyez  bien  quejen'au- 
rois  pu  lui  faire  un  menfonge — Mais  quelle 
heure  eft-il  ? 

Con.     Huit  heures. 

Sop,  Encore  quatre  heures  jufqu'à  minuit  ! 
— Hélas  !  je  délire  que  le  tems  s'écoule  ;  &  ce- 
pendant, à  mefure  que  l'inftant  approche,  mon 
agitation  &  ma  trifteffe  redoublent — &  maman, 
maman — ce  qu'elle  fouffre. — Mon  frère,  après 
une  abfence  de  quatre  mois,  je  vais  l'embralTer, 
le  revoir  un  inftant— &  pour  lui  dire  un  adieu— 
peut-être  éternel  !•— 

Con,  Enfin,  du  moins  nous  ne  pouvons 
avoir  d'inquiétude  fur  fa  vie,  il  fe  porte  bien, 
&  rien  ne  peut  empêcher  fon  départ — 

Sop,  Thibaut  m'a  dit  qu'il  étoit  d'une  pâ- 
leur &  d'une  foiblefle  effrayantes. — Je  redoute 
même  l'entrevue  de  ce  foir  ;  il  nous  aime  tant, 
il  eft  fi  fenfible  ! — Il  vouloit  voir  Pauline  ;  fans 
maman,  il  ne  réfiftoit  pas  au  defir  de  lui  dire 
adieu.— -Elle-même  que  deviendra-t  elle, 
quand  elle  faura  notre  malheur  ? — j'envifage 
à  la  fois  toutes  nos  peines  ;  chaque  moment, 
chaque,  réflexion  en  aggrave  l'amertume — 
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Con.  Une  de  celles  que  je  Aipporte  avec  le 
moins  de  courage,  c'eft  la  préfence  odieufe  & 
cruelle  du  Baron  de  Sénanges. 

:cp.  Mon  Dieu,  favez-vous  la  quellion 
qu'il  a  faite  ce  loir  à  maman  ? 

Con»     Non. 

Sop»  Pour  la  première  fois,  il  s'eft  avifé  de 
lui  demander  fi  elle  avoit  un  fils  :  à  ces  mots, 
elle  a  rougi,  pâli  ;  fon  vifage  s'eft  décompofé, 
fes  yeux  fe  font  remplis  de  larmes,  elle  a  bégayé 
quelques  mots  inintelligibles  ;  enfin,  j'ai  cru 
qu'elle  alloit  tout  découvrir. 

Con,     Vous  étiez  préfente  ? 

Sep,  J'étois  vis-à-vis  d'elle  ;  &  fans  doute 
mon  vifage  exprimoit,  malgré  moi,  tout  ce 
qui  fe  peignoit  fur  le  fien.  Cependant  elle 
s'eft  remife  afîez  promptement  ;  j'ai  cru  remar- 
quer au  Baron  un  air  interdit,  étonné  ;  mais 
bientôt  il  m'a  paru  dans  fon  état  ordinaire;  Se 
peut-être  que  ma  prévention  m'abufoit.  Cette 
malheureufe  hiftoire  eft  fi  bifarre,  qu'il  me 
femble  impoITible  qu'on  puille  en  deviner 
le  nœud  ;  du  moins  je  cherche  à  m'en  flatter. 

Ro/e,  (Jur'venant.)  Mefdemoifelles,  votre 
louper  vous  attend. 

iicp.  Allons,  venez,  ma  chère  Conftance. 
(EUfsf orient.) 

Ro/e.  (feule.)  Que  diantre  Mademoifelle 
Pauline  fait-elle  dans  le  parterre  avec  ce  Baron 
de  Sénanges  ?  Ils  caufent  là  comme  s'ih  fe 
connoilToient  depuis  dix  ans  !  —  Elle  paflerapar 
ici  pour  aller  dans  fa  chambre;  je  m'en  vais 
l'attendre. — Elle  eft  fâchée,  parce  que  Madame 
n'a  pas  voulu  la  voir — Toutes  les  préférences 

Tom€  L  R 
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font  pour  Mademoifelle  Sophie.  Dame,  c'eit 
jufte — c'eft  la  perle  des  filles,  celîe-Jà.  Mais 
je  crois  que  je  lens  quelques  gouttes  de  pluie-  — 
Il  fait  froid  ce  foir— La  lettre  fera  mouillée, 
fi  elle  n'eft  pas  déjà  prife. — Oh,  je  ne  me 
coucherai  pas;  car  le  Monfieur  viendra,  oc  W 
faut  que  je  le  voye  des  premières,   puifqae  j'ai 

eu  la  peine  de  porter  la  lettre A\ï,     v'ià 

Mademoifelîe  Pauline. 


SCENE     VIL 

PAULINE,      ROSE. 


Mademoifelîe, 


^'■^''     Eh,     mon    Dieu, 

comme  vous  v'ià  toute  ahurie  !    qu'avez  vous 

donc  ? 

Pau.  (fe  jettant  fur  une  chaife.)  J'ignore 
— quelle  ell  l'imprudence  que  j'ai  commife — 
mais  j'en  ai  fait  une,  fûrement — Je  n'en  puis 
plus. 

Rcfe.     Que  vous  eft-il  arrivé  ? 

Pau.  Avez-vous  vu  palier  le  Baron  de  Sé- 
nanges  ? 

Rcfe.      Non mais  vou?   étiez  avec   lui 

tout-à-I'heure  ;  eil-ce  qu'il  vouz  a  dit  quelqas- 
mauvaife  nouvelle  ?  Parlez  donc,  M;iJe- 
moifeîle,  apprenez-moi  ce  qui  vous  chagrine, 
nous  y  trouverons  peut-être  du  remède. 

1  au.  Hélas,  je  n'ai  que  des  craintes,  Se 
pas  une  idée  fixe.     Mais  voici  ce  qui  m'eft  ar- 
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r'wt  :  Vous  favez  que  maman  n'a  pas  voulu  me 
recevoir;  je  deiceriuois  trifiement  de  chez  elle. 
Se  j'ai  trouvé  dans  ie  parterre  le  Baron  de  Sén- 
ani^es  qui  ie  promenoic  feul  :  il  a  vu  que  je 
pleurois,  il  eft  venu  à  moi,  Se  m'a  fait  quelques 
queitions.  Je  lui  ai  dit  naturellement  la  caufe 
ce  ma  peine;  &  j'ai  ajouté  que  je  voyois  bien 
eue  maman  ne  vojloit  pas  me  voir,  parce 
qu'elle  craignoit  ma  curiohtc. 

Ro/e.  En  ell-il  convenu?  il  doit  bien  le  fa- 
voir,  lui  î 

Pau.  Eft-ce  que  vous  croyez,  m'a-t-il  dit, 
qu'elle  vous  cache  quelque  fecret  ? — Là-deiTus 
j  ai  répondu  que  j'en  étols  i'ûre.  Il  a  redoublé 
ûs  quîftions  :  je  lui  ai  avoué  que  je  favois  une 
partie  de  ce  fecret  ;  que  je  n'i2:norois  pas  que 
le  Chevalier  c:e  Mirville  eil  caché  dans  le  grand 
cabinet  au  bout  de  la  galerie.  Comme  j'ache- 
rois  ces  mots,  il  a  fiémi,  il  s'eil  écrié  :  ^el 
fuit  de  lumière  !  Et  au  même  inllanc  il  m'a 
quittée  avec  précipitation, 

Rcfe.  Que  diantre  veut-il  dire  avec  fon  trait 
de  lumière  ! 

Pa<>  Je  l'ignore — mais  il  avoit  l'air  d'ap- 
prendre une  nouvelle  furprenante  &  terrible!  — 
Ses  yeux  paroiiToient  enflammés  de  colère,  le 
fon  de  fa  voix  étoit  effrayant — ô  Ciel  1  je 
tremble  encore,  quand  j'y  penfe. 

Rofe.  C'efc  un  vilain  homme,  de  vous  faire 
peur  comme  cela. 

Pau.     Rofe,  allez-vous-en  chez  m.a  mère  ; 

hélas  !  fa  porte  m  eic  défendue,  mais  peut-être 

qu'on  vous  laiiTera  entrer  ;  parlez-lui,  contez- 

îui  naïvement  toutes  mes  fautes,  tout  ce  qui 

R  2 
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nous  eft  arrivé  ;  demandez-lui  de  ma  par: 
qu'elle  daigne  m'entendre  ;  allez,  je  vous  en 
prie. 

Rofe.  Mais,  Mademoifelle,  je  ne  veux 
point  aller  rapporter  contre  vous. 

Pau.  M'aider  à  réparer  mes  torts,  voilà, 
Rofe,  le  dernier  fervice  que  j'exigerai  de  vous  ; 
de  grâce,  ne  me  refufez  pas.  Mon  enfant,  je 
vous  ai  donné  jufqu'ici  de  bien  mauvais  exem- 
ples ;  ah  !  puifliez-vous  les  oublier,  &  n'être 
déformais  frappée  que  de  mon  repentir  1 

Ro/e.  Vous  me  fendez  1er  cœur,  Mademoi- 
felle-  mon   Dieu,     çonfolez  vous- allez 

dans  votre  chambre,  car  il  eft  bien  dix  heures, 
&  ces  Demoifelles  vous  attendent  peut-être  pour 
fouper. 

Pau,  Elles  croyent,  fans  doute,  que  j'ai  le 
bonheur  d'être  avec  maman. 

Rc/e.     La  lune  eft  tout-à-fait  cachée,  nous 

allons  avoir  de   l'orage on   n'y  voit   plus 

goutte  ;  voulez-vous  que  je  vous  donne  le  bras 
jufqu'à  l'efcalier. 

Pau,     Non,  j'irai  bien  feule mais  n'en- 

tends-jepas  du  bruit? 

Ro/e,     Oui,  quelqu'un  vient. 

Pau,     Ne  vois-je  pas  une  lumière  ? 

Rofe,     Oui  vraiment;  mon  Dieu,  j'ai  peur. 

Pau,     Paix,  taifons-nous. 

(Elles  écoutent,) 
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SCENE     VIIL 

ROSE,  PAULINE,  M.  VALCOUR. 

M.    Val.     une  lanterne  à  la  main-,     elle  dit ^   au 
fond  du  Théâtre  : 

X  OUT  le  monde  eft  retiré,  je  vais  atten- 
dre ici  Confiance  Se  Sophie,  pour  les  conduire 
i'entends  marcher. 

Rc/e,  {bas  a  Pauline.)  Bon  Dieu,  c'eft 
Madame répondez  donc,  Mademciiclle. 

Pau.     Je  tremble — 

M.  Val.  {ava?ice  ;  l^  à  la  lueur  de  fa  lan- 
terne y  ellereconnoît  Pauline.  Roje  fefawve.)    Que 

vois-je-       quoi!     c'eil    vous,     Pauline à 

l'heure  qu'il  eil,   que  faites- vous  là  ? 

Pau.  Maman,  daignez  me  pardonner,  & 
ra'entendre  un   moment,  je  vous  en  conjure. 

M.  Val.      [pcfani  fa  lanterne  à  terre.      Que 

me    direz-vous   qui  puiiTe  vous  excufer  ? 

Tout  le  monde  eil  couché,  il  fait  nuit,  la  pluie 
commence  à  tomber,  le  vent  &  le  froid  annon- 
cent un  orage  affreux.  Se  je  vous  trouve  feule 

ici;  quel  deflein  vous  y  retenoit  ? Ah!    je 

re  le  fais  que  trop vous  veillez  pour  épier 

mes  avions,  pour  pénétrer  mes  fecrets car 

vous  m'en  fuppofez,  je  ne  l'ignore  pas eh 

bien,  fi  j'en  ai,  s'il  relie  encore  un  fentiment 
honnête  dans  votre  ame,  tremblez  de  les  dé- 
couvrir ;—— s'ils  font  importants,  ne  vous 
R    X 
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touchent-ils  pas  comme  moi  ? &  vous  flat- 
teriez-vous  d'avoir  aflez  de  prudence  Se  de  raifon 
pour  ne  les  pas  trahir? 

Pau,  Ah!  maman,  je  n'ai  que  trop  mérité 
de  fi  cruels  foupçons  ;  après  tout  ce  que  j'ai 
fait,  je  n'ofe  vous  rien  promettre  pour  l'avenir, 
mais  je  me  repens;  je  fens  toute  l'étendue  de 
mes  fautes,  j'en  gémis.  Se  je  ne  fuis  plus  occu- 
pée que  du  defir  de  les  réparer,  s'il  eft  pofiîble, 

M,  Val.  Mais  que  faifiez-vous  ici,  fans 
votre  bonne,  fans  votre  fœur,  &  dans  cette 
obfcurité  ? 

Pau.  j'étois  avec  Rofe,  je  lui  parlois  de 
mes  peines. 

M.  VaL  Avec  Rofe! Eft-celà,  Pauline, 

la  fociété  qui  vous  convient  ?     Vouz  avez  une 

mère,  une  fœur;  &  quelle  fœur  ! Elle  vous 

offre  l'exemple  de  toutes  les  vertus  comme  de 
tous  les  agréments  :  elle  eil  adorée  de  tout  ce 
qui  l'approche  ;  elle  vous  chérit,  &  ce  n'eft  pas 
elle  que  vous  confultez,  ce  n'eft  pas  elle  que 

vous  choififlez  pour  amie  ? Une  petite  fille 

groffiere,  une  payfanne,  Rofe  enfin,  reçoit  vos 

confidences Ne  rougiifcs-vous  pas  d'un  tel 

abaiffement? 

Pau.  Ah  !  je  rends  juftice  à  Sophie;  je  me 
la  rends  à  moi-même  :   je  ne  fuis  digne  ni  de 

ma  mère,  ni  de  ma  fœur.' Mais  je  fuis  re- 

jettée,  l'on  me  rebute,  l'on  me  fuit que 

dois -je  faire  ? 

M.  Val.  Réfléchir  &  vous  corriger — Mais 
rentrez,  il  eft  dix  heures,  allez-vous  coucher  : 
dans  un  moment,  je  monterai  chez  vous,  afin 
de  m'afTurer  par  moi-même  de  votre  obéiffance. 
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Je  me  fuis   doutée  que   vous  étiez  ici,    c'eft 
pourquoi  j'y  fuis  venue;  car  d'ailleurs  je  n'ai 


raire. 


Pau.  Ainfi  donc  je  ne  pourrai  point  encore 
vous  parler  aujourd'hui- — Adieu,  maman,  je 
vous  quir:e,  je  vous  obéis; — mais  un  mot  de 
inaman  me  feroit  bien  neceiTaire  ;  mon  cœur 
elî:  cruellement  oppreiTé  ;  je  fuis  bien  à  plain- 
dre ! 

M.  Val.  Pauline,  vous  êtes  naturellement 
fîncere;  me  promettez-voQs  de  répondre  avec 
veriré  à  la  queflion  que  je  vais  vous  faire  ? 

Pau.  Oui,  maman  ;  vous  y  pouvez  comp- 
ter. 

M.  Val.  Eh  bien,  eft  ce  la  curiofîté,  ouïe 
defir  d'obtenir  une  explication»  qui  vous  fait 
dans  cet  inrtant  me  quitter  avec  tant  de  peiner 

Pau.  Maman,  je  vous  fuivois  ce  matin  par 
ciiriofité,  &  lerefte  du  jour  je  ne  vous  ai  cher- 
chée que  pour  vous  avouer  mes  fautes  :  dans  ce 
moment,  la  tendrefie  feule  me  retient  auprès 
de  vous — Je  vois  que  vous  êtes  agitée,  que 
vous  avez  quelque  chagrin  fecret  ;  je  fens  avec 
amertume  le  regret  affreux  de  ne  pouvoir  le  par- 
tager ;  mais  je  n'ai  nul  defir  de  le  découvrir. — 
Je  ne  fuis  pas  digne  de  votre  confiance,  je  n'y 
prétends  point;  mais  fî  vous  fouifrez,  laiffez- 
jnioi  la  trifte  douleur  de  mêler  mes  pleurs  aux 
vôtres.  Ne  craignez  plus  mes  queftions  ;  que 
maman  ne  fe  contraigne  point  avec  moi  ;  qu'elle 
répande  fes  larmes  dans  le  fein  d'une  fille  qui 
la  chérit  ;  c'eft  tout  ce  qu'elle  ofe  lui  deman- 
der. 

M.  Val*     Avec  de  tels  fentiments,  avec  une 
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ame  fi  tendre,  comment  peut-il  encore  te  ref- 

ter  des  défauts  !  Le  temps  les  corrigera  ; 

oui,     Pauline,  je    l'efpere tu    m'as    fait 

lire  dans  ton  cceur.  Eh  bien,  ta  le  veux, 
connoisdonc  l'état  du  mien.  Je  fuis  déchirée 
de  la  plus  mortelle  inquiétude  ;  &,  ce  qui  met 
Je  comble  à  ma  peine,  c'eli  de  ne  pouvoir  te 
la  confier — Ma  fille,  toi  qui  m'es  fi  chère,  toi 
pour  qui  je  donnerois  ma  vie,  je  te  cache  ce  que 
je  n'ai  pas  craint  de  découvrir  à  Thibaut,  à 
Gérard,  à  deux  domeftiques  ! — je  compte  fur 
leur  fidélité,  &  je  n'ofe  me  fier  à  la  tienne  ! 

Pau.  Ah,  maman  î  ô  la  meilleure  &  la 
plus  tendre  des  mères,  quels  remords  &  quelle 
reconnoiiTance  vous  excitez  à  la  fois  dans  mon 
ame  !  Quoi  !  je  pouvois  adoucir  vos  chagrins, 
&  je  les  aggrave  ;  je  pouvois  être  votre  amie, 
Bc  je  n'étois  trop  jugement  pour  vous  qu'un  ef- 
pion    dangereux,    dont  vous   deviez   craindre 

également  Se  Tindifcrétion  &  la  curiofité  ! 

Grand  Dieu,  quelle  afî'reufe  &  frappante  leçon 
pour  moi  ! 

M.  Val.  Vas,  dans  cet  in  fiant  tu  me  dé- 
.dommages  de  tout  ce  que  tu  m'as  fait  foufFrir. 
Quel  fera  mon  bonheur  de  pouvoir  te  traiter 
comme  Sophie!  Elle  a  ma  confiance;  mais  je 
t'aime  autant  qu'elle  ;  &  nos  entretiens  les  plus 
doux  font  empoifonnéi  par  le  regret  cruel  de 
ne  pouvoir  t'y  admettre. 

Paul.  Ah,  maman  !  Sophie  doit  vous  con- 
foler  de  mes  fautes,  elle  m'en  efl  plus  chère— 
Oui,  le  Ciel  vous  devoit  une  fille  comme 
elle — 
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M.  Fal.  Dieu,  quel  bruit  fe  fait  enten- 
cre  ! 

Pau.  Je  crois  reconnoître  la  voix  de  ma 
fœar. 

M.  Val.  Juile  Ciel  !  qu'ell-il  arrivé  ? — Je 
fnKcnr.e. 

Pau.     C'efl  ma  fœur. 


SCENE    IX. 

SOPHIE,       PAULINE, 
M.    V  A  L  C  O  U  R. 

KosE  /urvieni   un  moment  après, 

M.  Val.    J50PHIE  !— efl-ce  vous  ? 

'cp.     Ah,  maman!   tout  eil  perdu. 

M.  Val.     Juîie  Ciel! 

Sop.  Le  Baron  de  Sânanges  fait  que  le  Che- 
l'aîier  de  Mirviije  eft  ici. 

M.  Val.     Eft-il  poffible  ! 

>op.     \\  a  deviné  le  refte  ;  il  ell  furieux 

Il  a  déjà  dépêché  deux  couriers  ;  il  fait  mettre 
fes  chevaux,  tz  va  partir  lui-même. 

/./.  Val.     Grand  Dieu! 

>cp.  \\  va  prendre  les  devants — la  fuite  eft 
déformais  impolTible  ;  toutes  nos  efpérances 
font  détruites:   ah,  maman! 

l'I.  Val.  Eh,  qui  donc  a  pu  nous  trahir  ? 
—Ah,  ce  ne  peut  être  que  Gérard  ou  Thi- 
baut l 
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Pau.      (Elle  fe  jette  a  fes  pieds.")       Qu'en- 

tends-je  ! — Non,  maman,  n'accufez   que 

moi — 

M.  Val.     Qae  dites-vous,  ô  Ciel  ! 

Pau.  Hélas  !  j'ignore  îe  mal  que  j'ai  fait; 
mais  j'ai  découvert  que  le  Chevalier  de  Mirville 
ell  caché  dans  le  château,  &  je  Tai  dit  à  M.  de 
Sénanges. 

M.  Val.  Malheureufe  ! — ce  Chevalier  de 
Mirville  eft  ton  frère  ;  il  s'efl  battu,  il  a  tue  le 
fils  du  Baron  de  Sénanges  ;  &  c'eft  toi  qui  le 
dénonces  à  fon  mortel  ennemi! 

Pau.     Dieu  ! — 

M.  Val.  Tu  conduis  ton  frère  à  Téchafaud  ; 
tu  portes  le  poignard  dans  le  fein  d'une  mère 
au  defefpoir  ;  eniîn',  tu  perds  ta  famille  infor- 
tunée :  voilà,  voilà  le  fatal  ouvrage  de  ta  cou- 
pable curiorué, 

Pau.     Je  me  meurs — 

{^Elle  tombe  épanouie  aux  pieds  de  fa  mère.) 

Sop,     Ah,  ma  fœur  ! — 

Ro/e.     Elle  eft  fans  connoifTance!  — 

M.  Val.  Rofe,  fecourez-la — Et  nous,  al- 
lons nous  jetter  aux  genoux  du  Baron  de  Sé- 
nanges. Venez,  Sophie,  venez  ;  il  faut  le 
fléchir  ou  mourir — [Elles  fort ent  toutes  les  deux 
précipitamment.  ) 
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SCENE     X. 

PAULINE     épanouie,      ROSE. 

Rofe,      £^ES   voilà  parties  î— Mon  Diea, 

que  vais-je  devenir  ici  toure  feule  ? Made- 

moifelle  Pauline  ! — Ah,  Jefus  !  elle  eft  com- 
me morte — Et  puis  couchée  là  fur  ce  gazon 

tout   mouillé! quelle    pitié  cela  fait  ! 

V'ià  la  pluie  qui  redouble — Oh,  bon  Dieu, 
quelle  tonnerre  !  quel  orage  !  je  fuis  tran fie — 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonner  cette 
pauvre  Demoifelle — Si  je  pouvois  feulement  la 
foujever  un  peu  —Je  n'en  ai  pas  la  force !■■ 
On  ne  l'entend  pas  refpirer La  peur  com- 
mence à  me  faifir — Ah,  Sauveur,  quel  coup 
de  tonnerre  ! — je  n'ai  pas  une  goutte  ce  fang 
dans  les  veines  ! — (Elle  prend  les  mains  de  Pau- 
Une.)   Elle  eft  froide  comme  glace Mon 

Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  d'elle — 11  fnàt  fï 
noir  que  je  ne  vois  pas  Q\x  je  fuis — Je  voudrois 
l'afleoir  fur  le  fiege  de  gazon  ;  mais  je  ne  fais 
où  il  ell: — Ah,  v'ià  une  lanterne,  fervons-nous 
en— (£//>  'va  chercher  la  lanterne  que  la  Mar- 
qui/e  a'vait poféc  à  terre.  Elle  retient  auprès  de 
jauline,  \jf  la  regarde  à  la  lueur  delà  lanterne.) 
Ciel,  comme  elle  eft  pâle  !  —  fes  cheveux  font 
trempes  ;— il  faut  Tôter  abfolument  de  Jà— 
{Elle  pofe  la  lanterne  à  terre,  elle  ejfaye  de  lei'er 
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1  auline.)  Il  fait  fi  gliiTant  !-  Oh,  que]  éclair  ! 
..-—-Là,  Dieu  merci,  j'en  fuis  venue  à  bout. 
{Elle  ajjied  Pauline  fur  le  Jîege  de  gazo>/^  l5  la 
tient  dans  /es  bras.) — Je  crois  qu'elle  foupire 
— Ah,  lav'làqui  fe  ranime. 

Fau.     Où  fuis-je  ? Ma  mère où  elt- 

elle? 

Mademoifelle — vous  êtes  feule  avec  moi, 
avec  Rofe. 

Pau,     Mon  frère— —qu'eft- il  devenu  ? 

Ro/e.  Je  ne  fais  rien  de  nouveau  ;  je  ne 
vous  ai  pas  quittée. 

Pau.     Je  l'ai  dénoncé fe:  jours   font  ea 

danger— ah,  courons Je  ne  puis— f  Elle  re- 

tombe  fur  le  fiege  de  gazon.) 

Rofe.  Ah,  Seigneur,  la  v'Id  qui  retombe 
en  fyncope— Mademoifelle  ? 

Pau.     Eh,  quoi,  ne  pourrai-je  mourir  ?-*- 

Mon  frère  !— On  l'enlevé  peut-être &  c'ell 

moi  qui  le  livre  à  la  mort  !-— Et  je  ne  puis  me 
traîner  vers  ma  mère— La  force  m'abandonne 
— il  faut  donc  que  j'expire  ici-— oubliée,  délaif- 
fée  de  tout  ce  qui  m'eft  cher  ! 

Rofe,     Entendez-vous  ces  cris  ? 

Pau.  Grand  Dieu,  tout  mon  fang  fe  glace! — ■ 
Ah,  fans  doute,  en  cet  inftanton  arrache  moa 
malheureux  frère  des  bras  de  fa  mère  défel"- 
pérée. 

Rofe.  Le  bruit  augmente— -O  Ciel,  je  crois 
qu'on  force  les  portes  du  château. 

Pau.     Je  ne  puis  me  foutenir Courez, 

Rofe,  allez  favoir— allez. 

Rofe.  J'y  vais.  Je  reviendrai  bientôt. 
{El h  fort,  ^  emporte  '' ' 
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SCENE     XL 
PAULINE  feule, 

\J  Mon  frère,  mon  frère  1 quel  fera  tan 

deftin— Dans  quel  abyme  affreux  j'ai  précipité 
ma  famille  !-— Ma  mère,  elle  me  hait,  elle  le 
doit— -Terrible  moment,  oii  j'ai  vu  cette  mère 
fi  tendre  me  repoulTer  avec  horreur,  &  m'ac- 
cabler  du  poids  de  fa  juile  colère  !-— Ah  1  mon 
oreille  eft  encore  frappée  du  fon  de  cette  voix 
redoutable  Se  chérie  !-— Mais,  qu'entends-je? 
Quel  bruit  de  chevaux  oc  de  voitures  !  quel 
tumulte  effrayant  \"-{Un  grand  coup  de  tonnerre 
fe  fait  entendre  ;  Pauline  Je  hue  avec  effroi  ;  le 
tonnerre  accompagné  d^ éclairs  y  continue  au ec  vio- 
lence ;  Pauline  éperdue  y  parcourt  le  théâtre  ;  tous 
fes  mowvements  dci-vent  expritner  la  plus  uiue 
frayeur  ;  enfay  elle  revient  tomber  fur  le  feege  de 
ga::ony  Ifj  le  tonnerre  cej/e.  Aprls  un  Jîlence  :) 
La  nuit— -l'obfcurité  profonde,  cet  affreux  ton- 
nerre—tout femble  fe  réunir  pour  ajouter  à  la 
terreur  qui  m'accable-— La  mort  enfin  termine- 
ra des  tourments  fi  cruels:  ah!  puiffe-t-elîe 
être  auffi  prompte  que  mes  remords  font  déchi- 
rants ! —On  vient  ;  Ciel,  que  vais-je  ap- 
prendre ! 
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SCENE     XI L 
PAULINE,     ROSE. 


^./.  M. 


ADEMOISELLE  !— 

Pau.     Eh  bien  ? 

Rofe.     Bonne  nouvelle,  bonne  nouvelle  î 

Pau,     Dieu  '.—mon  frère— achevez. 

Ro/e.     Où  êtes-vous  donc  r  Jl    fait   fi  noir  1 

Pau.  Approchez— 'f£IIe /au  quelques  pas.) 
Mon  frère,  où  eft-il  ? 

R&fe.     Tout  eil  fini,  tout  eft  raccommodé. 

Pau.  EU'il  poffibie  ?  Ne  m'abufez-vous 
point. 

Rofe.  Ils  font  tous  contents---]  ai  vu  de  mes 
deux  yeux  M.  le  Baron  de  Sénauges  embraf- 
fer  en  pleurant  M.  le  Chevalier. 

Pau.      Mon  frère  ? 

Ro/e.  Oui,  lui-même.  Ah!  ce  n'ell  pas- 
là  tout Mais   vous  chancelez  ;   mon  Dieu, 

vous  allez  tomber  ! — 

Pau.  Ah  !  Rofe,  ma  chère  Rofe,  embraf- 
fez-moi;  hélas  !  je  n'ai  que  vous  c^ui  puiffiez 
partager  ma  joie  &  ma  douleur  ! 

Ro/e.  Afîeyez-vous  donc,  Mademoifelle, 
vous  êtes  toute  tremblante. 

Pau.  Le  Baron  de  Sénanges  embrafTe  mon 
frère  1— -Eh  !  quelle  caufe  miraculeufe  a  donc 
pu  produire  cet  heureux  changement  i 
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Roje.  Ce  fiîs  de  M.  le  Baron  n'eft  pas  tué^ 
—tout  au  contraire,  il  fe  porte  mieux  que  M. 
le  Chevalier  ;  il  ell  arrivé  tout  d'un  coup  au 
moment  même  oia  ion  père  alloit  partir, 
malgré  les  pleurs  Se  les  gémifTements  de  Ma- 
dame. 

Pau.  Ah!  Dieu— Mais  ce  jeune  homme 
ell  donc  ici? 

Ro/e,     Pardi,  fûrement  qu'il  y  cfl- Se  le 

plus  beau  de  l'hiftoire,  c'eft  que  c'eii  notre  écri- 
vain. 

Pau.     Comment  ? 

Ro/e.  Eh  oui  vraiment,  c'efl:  lui  qui  écri- 
voit  à  Mademoifelle  Sophie  ;  il  l'aime.  Il  en 
avoit  entendu  parler  à  Valenciennes  :  dès  ce 
temps-là,  fa  réputation  lui  avoit  touché  le 
cœur  ;  &  puis  après  s'être  battu  ici-près,  il  ell 
relié  fur  la  place  fans  connoilTance  pendant  je 
ne  fais  combien  de  temps,  &  puis  des  payfans 
Font  emmené  chez  eux;  il  leur  a  donné  bien 
de  l'argent  pour  garder  le  fecret,  &  puis  là  il 
a  encore  entendu  parler  de  Madem.oiielle  So- 
phie; enfin,  il  a  gulri  promptement,  parce 
que  fa  blefiure  n'étcit  pas  dangereufe;  &  len- 
vie  de  voir  Mademcifelle  Sophie,  l'a  fait  cou- 
rir les  champs  aufTi-tôt  qu'il  a  pu  marcher  ; 
enfin,  il  l'a  vue,  l'a  écoutée,  lui  a  écrit.  Se 
puis  il  eft  venu  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  père, 
&  lui  conter  tout  cela, 

Pau.  O  Ciel  !  quel  heureux  dénouemen:  ! 
— Mais  comment  avez-vous  pu  favoir  tous  ces 
détails  ? 

Ro/e.     J'ai  quellionné  tout  le  monde,  &  puis 
je  fuis  entrée  jufques  dans  le  fallon,  où  j'ai  vit 
S  2 
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k,  entendu  tout  ce  que  je  vous  raconte  ;  \ts 
portes  font  toutes  grandes  ouvertes;  les  maî- 
tres, les   domelHques,  toute  la  maifon    eft   là 

rafiemblée- J'ai  vu  Madame  entre  les  bras 

de  Mademoiielle  Sophie  &  de  Mademoifelle 
Conftance,  qui  étoit  prête  à  fe  trouver  mal  de 
joie,  en  regardant  M.  le  Baron  de  Sénanges 
&  fcn  fils  qui  embrafîbient  M.  le  Chevalier — 
Oh  que  ce  jeune  M.  de  Sénanges  a  bonne 
mine  !  il  elt  aufli  joli  que  M.  le  Chevalier. 
On  dit  qu'il  a  été  bien  furpris,  quand  il  a  fa 
qu'il  s'étoit  battu  contre  le  frère  de  Mademoi- 
felle Sophie  ;  il  en  pleuroit  comme  un  enfant: 
enfin,  à  préfent  il  efl  bien  heureux  ;  car  Ma- 
dame &  le  Baron  ont  donné  leurconfentement, 
&  la  noce  fe  fera  demain. 

Pau.     Ma   mère  ! Croyez-vous,    Rofe, 

qu  elle  vous  ait  remarquée  ? 

Rofe»  Oh  non,  j'étois  derrière  tout  le 
monde,  &  puis  elle  ne  voyoit  que  fes  enfants  ; 
j'entendois  qu'elle  difoit  :  Ah,  que  je  fuis  une 
heureufe  mère  /— • 

Pau.     Elle  oublie  que  je  fuis  fa  fille  !— ^ 

Mon  cœur  eft  déchiré— Cependant  à  préfent 
je  fuis  la  feule  à  plaindre.  Délivrée  des  mor- 
telles inquiétudes  qui  me  dévoroient,  pourquoi 
donc  mes  larmes  coulent-elles  toujours  avec  la 

même  amertume  ? Ma  mère  dans  les  bras  de 

Sophie  &  de  Conftance,  ne  fe  fouvient  même 
pas  que  la  malheureufe  Pauline  exifte  !— Rien 
ne  manque  à  fon  bonheur,  &  cependant  elle  a 
laifi'è  fa  fille  infortunée  fans  fecours  &  mou- 
rante-  -Voilà  donc  à  quel  excès  de  du- 
reté j'ai  pu  conduire  par  mes  fautes  la  plus  in- 
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dulgente  &]a  meilleure  des  mères  !— -Afrreufe 
Se  terrible  leçon  !— J'avois  la  plus  tendre  des 
mères,  jetois  la  fœur  la  plus  chérie;  &  main- 
tenant oubliée,  délaiflée,  je  fuis  moins  qu'une 
étrangère  pour  ma  famille!  Hélas!  je  dois 
gémir  de  mes  malheurs;  mais  je  ne  puis  m'en 
plaindre,  ils  font  tous  mon  ouvrage. 


SCENE     XIII     l5  dernière, 

PAULINE,    ROSE,    SOPHIE 

fuiijie  de  quelques  dùtnejiiquei  qui  portent  des 
flambeaux i  i^  qui  reflent  dans  le  fond  du 
théâtre, 

Sep.       ^^  e;l-elle,  où  eft-elle  ? 

Pau.      Ciel  !   c'ell:  ma  fœur. 

>op.  [courant  à  elle  ^  Pemhraflant.)  Chère 
Pauline,  tous  nos  maux  font  finis  :  venez, 
mon  ïï^TQ  brûle  de  vous  embraiTer  ;  ma  mère 
vous  demande. 

Pau.  [l'emèraflant.)  Ah,  ma  fœur,  je  fais 
tout  Mais  ma  mère  me  demande  î — Eft- 

il  bien  vrai  ? 

^cp.  Venez  dans  fes  bras,  ma  fœur  ;  elle 
vous  attend,  elle  vous  defire. 

Pau.  Hélas  !  comment  pourrai-je  m'offrir 
à  Çts  yeux  ? 

Sop.  Ah  !  tout  eft  oublié  ;  elle  ne  fe  rap- 
pelle que  votre  douleur Cette  mère  il 

fenfible,  elle  frémit  en  fongeant  à  tout  ce  que 

S3 
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vous  avez  dû  foufFrir elle  ne   voit  que 

vos  regrets,  &  Tavenir  ne  l'inquiète  plus. 

Pau.  Ah!  je  juftifîcrai  fes  efpérances  ;  je 
ne  veux  vivre  déformais  que  pour  réparer  des 
fautes  dont  fes  bon. es  aggravent  encore  le  re- 
pentir.    Allons,  chère  Sophie,    daignez   me 

conduire  à  fes   pieds.     Ciel  ! ^je  crois 

entendre  la  voix  de  ma  mère  &  celle  de  mon 
frère  ! 

^op.     C'eft  elle 

Pau.     Dieu  ! 

{^La  Marqui/e  paraît  dans  le  fond  du  théâtre  ;  elle 
eft  foutenue  d^un  coté  par  le  Che'valier  de  Val- 
cour  fon  fils ,  l^  de  Vautre  par  Confiance.  Le 
Che'valier  la  quitte ^  pour  aller  embrajfer  Pau-- 
Une,  qui  fe  précipite  dans  fes  bras^  l^  court  en- 
fuite  fe  jetîer  aux  pieds  de  fa  mère',  la  Mar- 
quife  tombe  é-vanouie  dans  les  bras  du  Che'va- 
lier  y  de  Sophie,  Confiance  derrière  la  fouti- 
ent*     La  toile  fe  baiffe.) 
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PERSONNAGES, 

La  Marquife  DE  GERMINI. 

La  Vicomtefle  DOROTHEE,  Amie  de  la 
Marquife, 

JULIETTE,  Femme  de  chambre  de  la  Mar- 
quife, 

Une  Marchande  de  Modes. 

DORIZEE,   Tante  de  la  Marquife, 

Un  Valet  de  chambre. 
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DU     MONDE, 

COMÉDIE. 

ACTE      I, 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfenie  un  Sallon  :  en  'voit  une 
ToiletiCy  fur  laquelle  font  des  Livres,  une 
EcritoirCi  l2c, 

Juliette,  tenant  des  papiers,  iff  parlant  dans  la 
coulij/e» 


N. 


ON,  encore  une  fois.  Madame  n'y  efl 
pas  ;  remportez  tous  vos  chifFons,  Se  allez-vous- 
en.  hti  Marchandes  de  modes  me  feront 
tourner  la  tête.  Dieu  merci,  en  voilà  une  de 
renvoyée.     Ah  1    que   n'ai-je  pu  chufTer  ainii 
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toutes  les  autres.-  Quel  train  ici  tous 
les  matins  !  Fanti-chambre  eft  pleine  de  Mar- 
chands, de  Commiffionn aires  &  de  Créan- 
ciers; on  ne  fait  auquel  entendre.. — ^- Voilà 
un  paquet  de  mémoires  qu'on  m'a  chargée  de 
remettre  à  Madame.  II  faudra  payer  tout 
cela;  &  comment?'  Si  cela  continue,  je 
mourrai  de  chagrin. Voyons  un  peu  à  com- 
bien ces  maudits  mémoires  fe  montent. — {Elle 
en  déployé  un.)  Ah  !  celui-ci  eft  de  l'Ebéniile. 
(Elle  lit,)  Pour  une  petite  tflble,  dix  louis.'— 
Peur  une  chiffoyiniere,  quinze  louis  ;  pour  un  bu- 
reau, huit  cents  francs.  Il  étoit  bien  néceflaire 
de  mettre  huit  cents  francs  à  un  bureau,  pour 
écrire  à  Madame  la  Viccmtefîè  Dorothée  ;  car, 
grâces  au  Ciel,  voilà  la  plus  grande  occupati- 
on de  Madame. PaiTer  fa  vie  enfemble,  & 

s'écrire  réguliérem.ent  dix  billets  par  jour;  ah  î 

c'ell  plutôt  de  TaffeGlation  que  de  l'amitié 

Ma  chère  MaîtrefTe,  vous  qui  étiez  fi  fimple, 

fi  naturelle,  quel  changement!- Mais  conr 

tinuons.  {Elle  lit.)  Pour  une  petite  écritcire, 
deux  cents  francs.  Pour  une  grande  tcritoire, 
ircis  cents  li'vres.  Pour  un  porte-feuille  àfecret, 
r-  Il  y  a  de  quoi  perdre  patience.  Ne  diroit- 
on  pas  que  ce  mémoire  eft  pour  un  Miniftre 
chargé  de  toutes  les  affaires  de  l'Etat  ?  Voy- 
pns  le  total.  (Elle  lit.)  Total  cinq  mille  fx 
cents  li'vres  !  cela  fait  dreffer  les  cheveux  à  la 
tête. — Et  celui-ci.  (Elle  lit.)  Pour  un  déjeû- 
fîc  de  Se've,  double  chiffre  de  myrte  l^  de  rofes, 
cent  écus.  Pour  deux  <vafes,  double  chiffre  d'im- 
mortelles ^^  de  per/féesy  quatre  cents  franCs.  Pour 
yin  groupe  repréfentant  la  confidence  de  deuxj 
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perfonnes,  cent  'vingt  li~ores.  Pour  une  table  à 
thé,  iffc.  iffc.  total  huit  mille  deux  cents  li'jres. 
Si  cela  ell  croyable! — Ah  !  en  voilà  un  qui  ns 
fera  pas  û  cher,  car  je  n'y  vois  que  des  cheveux. 
[Elis  lit  en  parcourant,)  Bagues  de  che-jeux, 
montre  de  cheutux,  chaîne  de  cheueux,  brajfekis 
de  cheveux^  cachet  de  cheueux,  collier  de  che-ueux, 
boite  de  che^jeux  :  total  neuf  mille  neuf  cents  li^ 
-jres.  Neuf  mille  neuf  cents  livres  en  cheveux  ! 
— jufte  Ciel,  quelle  extravagance  î — Ma  palivre 
MaîtrefTe  !  c'en  eft  fait  ;  elle  court  à  fa  ruine. 
— Avec  une  fortune  honnête,  mais  bornée, 
comment  fufiire  à  tout  cela  ?  Et  Moniieur  efl 
abfent;  que  dira-t-il  à  fon  retour?  Madame, 
qui  eft  naturellement  fi  honnête,  fi  délicate, 
comment  à-t-eile  pu  abufer  à  cet  excès  de  la 
confiance  d'un  mari  qui  lui  eft  ii  cher?— -C'eil 
cette  folle,  cette  Vicomtefie  Dorothée  qui  l'en- 
traine — Funelte  liaifon,  maudite  amitié — [e 
ne  puis  achever  la  leflure  de  ces  mémoires,  ils 
me  percent  le  cœur  ! — Arrangeons  cette  toilet- 
te. Madame  va  revenir  achever  de  fe  coëfFer. 
---{Elle  arrange  la  tcilette ',    elle   apterçcit  une 

f.gure  de  bifcuit.)  Ah  !  qu^eil-ce  que  cela  ? 
une  figure  de  bifcuit.— -Elle  tient  un  chien.— 
Ah  1  e'eil  l'Amitié,  Se  c'ell  un  préfent  de  Ma- 
dame la  VicomteiTe.  Allons,  bon,  nous 
courrons  les  Marchands  toute  la  journée,  pour 
trouver  quelque  chcfe  à  lui  donner  d'aufîi  ingé- 
nieux.—Mais  quelqu'un  vient.  Ah  î  ceîl 
Madame  Doriz-ée. 


2i6  Les  Dangers  du  Monde ^ 

SCENE      IL 
JULIETTE,       DORIZÉe. 

7«^"  JVlADAME  veut-elle  attendre  un 
moment,  je  vais  avertir  ma  MaîtrefTe. 

Vori.  Non  :  elle  ell  dans  Ton  cabinet  avec 
un  homme  d'affaires,  je  ne  veux  pas  la  déran- 
ger ;  &  d'ailleurs  je  fuis  bien-aife,  ma  chère 
Juliette,  de  caufer  un  peu  avec  vous.  Après 
une  abfence  de  dix  mois,  &  revenue  feulement 
depuis  huit  jours,  j'ai  bien  des  queftions  à  vous 
faire. 

Jul.  Je  vous  dois  tout,  Madame,  mon  édu- 
cation, mon  fort,  mon  exillence,  je  tiens  tout 
de  vos  bontés  ;  ainfi  vous  devez  être  bien  fûre 
de  ma  fmcérité,  elle  fera  auffi  entière  que  ma 
reconnoiffance  eft  vive. 

Dori.  Votre  attachement,  ma  chère  Juli- 
ette, pour  ma  nièce  &  pour  moi,  eftlarécom- 
penfe  la  plus  douce  que  je  pouvois  efpérer  des 
foins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je  con- 
nois  la  folidité  de  votre  efprit.  Se  la  fureté  de 
votre  caratflere;  je  fuis  bien  certaine  que  vous 
donnez  à  ma  nièce  les  confeils  les  plus  fages  ; 
mais  les  fuit-elle  exaélement  ?-— J'arrive,  je  ne 
fais  rien  encore  ;  cependant  je  vous  avoue  que 
j'ai  déjà  vu  ici  plufieurs  petites  chofes  qui  me 
déplaifent. 

Jul.  Ah,  Madame,  que  votre  abfence  nous 
a  été  funelle  ! 


Comédie,  2  in 

Uori.     O  Ciel!   vous  m'efîrayezî 

JuL  RafTurez-voas,  Madame,  tout  peut 
encore  fe  réparer.  Madame  de  Germini  efl 
toujours  honnête,  elle  eil  toujours  digne  de  vo- 
tre tendrefTe  î  mais  ne  nous  quittez  plus. 

Dori.  Kélas  !  vous  favez  avec  quelle  peine 
je  la  quittai  :  l'arrangement  de  mes  affaires 
m'y  forçoit  ;  je  coraptois  fur  Ton  caradere,  fur 
l'éducation  que  je  lui  ai  donnée;  d'ailleurs, 
elle  avcit  vingt  ans,  &  fa  raifon  me  paroifToic 
au-deiTus  de  fon  âge  :  j'avois  guidé  Tes  premiers 
pas  dans  le  monde  ;  Se  après  l'avoir  obfervée 
&  fuivie  pendant  près  d'un  an,  je  crus  pouvoir 
me  iéparer  d'elle  ians  danger,  &  je  la  laillai 
entre  les  mains  de  fa  belle-mere,  non  fans 
chagrin,  mais  du  moins  avec  fécurité. 

Juli.  Et  un  de  nos  premiers  malheurs,  c'ei! 
que  Madame  fa  belle-mere  efl  fort  vieille,  d'un, 
caractère  auez  foible.  Se  que  depuis  fix  mois  elle 
eli  prefque  entièrement  tombée  en  enfance. 

Dori.  Et  comment  ne  m'avez-vous  pas 
mandé  cela? 

Juli.  Parce  qu'ayant  peu  d'occadons  de  la 
voir,  quoique  nous  logions  chez  elle,  je  ne  lat 
fu  que  très-tard,  &  dans  le  temps  où  nous  vous 
attendions  tous  les  jours. 

Dori.     II  eic  vrai  que  mon  retour  a  été  dif- 

iCïà. 

Juli.      Madame,  féparée  de  vous  &  de  M. 

!  le  Marquis,  livrée  à  elle-même,  n'ayant  qu'une 
demi-expénence,  (peut-être  plus  funefle  qu'une 
ignorance  entière,  parce  qu'elle  donne  ce  l,i 

i  confiance  &  de  la  préfomption,)  Madame, 
enfin,  bonne,  honnête,    feniible,  mais  foible 

.      Tcme  L  T 
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&  légère,  n'a  pu  réfifter  au  danger  à.t^  mauvais 
confeils;  elle  fe  ruine  en  folles  dépenfes, 
acheté  tout,  r.e  paye  rien,  perd  le  gôut  de 
l'occupation,  néglige  Tes  talents  pour  le  livrer 


également  vuides,  excédée,  fatiguée,  &  le 
lendemain,  fans  plaifir,  mais  par  habitude, 
recommençant  le  même  genre  de  vie. 

Dort,  JuHe  Ciel  !  que  m'apprenez-vous  ? 
&  que  dira  fon  mari,  lui  qui  avoit  une  idée  fi 
parfaite  de  fon  caraftere  &  de  fa  rai  fon  j  lui 
qui,  craignant  pour  elle  l'ennui  de  vivre  dans 
une  terre  éloignée  de  Paris,  l'amena  ici, 
la  dépofa  entre  les  bras  de  fa  mère,  &  partit,  en 
ordonnant  à  fon  Intendant  de  lui  donner  tout 
l'argent  qu'elle  pourroit  defirer?  Eh  quoi, 
tant  de  confiance  &  d'eftime  n'ont  pu  la  rete- 
nir ?  Jgnore-t-elle  donc  qu'en  abufer,  cefl, 
en  fe  défhonorant,  s'en  rendre  à  jamais  in- 
digne ? 

7î^/.  Ah!  Madame,  n'accufez  point  fon 
cœur. 

Bori,  Mais  à  quoi  fert  un  bon  cœur,  fi  la 
conduite  &  les  adions  de  la  vie  en  démentent 
les  fentiments  ? 

JuL  A  gémir  de  fes  fautes,  à  les  réparer. 
Dorî,  Les  réparer  !  eh  !  le  peut-on  tou- 
jours ?  Non.  Celui  qui  peut  en  commettre 
4le  graves,  ne  réfléchit  guère  à  la  pofTibilité  de 
la  réparation  ;  ou  pour  mieux  dire,  la  fuppo- 
fition  d'un  tel  calcul  ell  chimérique  :  entraîné, 
jîçduil,  égaré,  conferve-t-on  encore  l'ufage  de 
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fa  raifon,  k  la  faculté  de  réfléchir  ?  Comment 
ces  idées  fi  fimples,  que  j'ai  fi  fouvent  prélentées 
à  ma  nièce,  ont-elles  pu  s'effacer  de  ion  fou- 
verjir  ? 

Juli.  Enfin,  Madame,  peut-être  que  mon 
attachement  m'exagère  les  dangers  de  fa  fitua- 
tion  ;  je  ne  fuis  pas  entièrement  au  fait  de  les 
affaires,  le  défordre  elt  peut-être  moins  grand 
que  je  ne  l'imagine. 

Dori.  11  faut  toujours  y  remédier  prompte- 
ment.  Se  avant  le  retour  de  M.  de  Germini, 
qui  doit  être  prochain. 

Jul.  Ah  !  Madame,  pourquoi  l'a-t-il  dif- 
féré fi  long-temps? 

Dcri.  Hélas!  il  comptoit  n'être  abfent  que 
lix  mois  :  la  même  fatalité  qui  me  fixoit  dan^ 
mes  terres,  leretenoit  en  Allemagne,  où  vous 
favez  qu'il  fut  appelle  pour  la  fucceffion  de  fou 
oncle.  Enfin,  il  me  mande  que  fes  affaires 
font  finies,  &  qu'heureufement  quitte  de  tout 
embarras,  il  fe  flatte  de  pouvoir  être  ici  fur  la 
fin  du  mois. 

Juli,  Quelle  révolution  va  caufer  ce  retour  î 
—Madame  le  craint  Se  le  defire. 

Dori,  L'inconféquence,  le  repentir  &  les 
regrets,  voilà  les  fruits  de  l'imprudence  Se  de 
la  légèreté.  Jl  femble,  ma  chère  Juliette,  que, 
malgré  la  fragilité  de  l'efpece  humaine,  notre 
état  naturel  foit  détre  raifonnables  ;  fi  nous 
ceffons  de  l'être,  le  trouble  Se  lagitation  nous 
tourmentent  Se  nous  dévorent  ;  nous  ne  fommes 
plus  d'accord  avec  nous-mêmes  ;  fans  la  raifon, 
enfin,  il  n'ell  plus  pour  nous  de  bonheur  Se  de 
tranquillité.  Se  le  dégoût  fuit  toujours  les  fau¥ 
T  2 
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plaifirs  qu'elle  réprouve.  (Elle  regarde  à/a 
montre.)  Mais  Tlieure  s'avance  ;  ma  nièce  va 
bientôt  venir  nous  trouver,  &  j'ai  encore  milie 
quefticns  à  vous  faire.  Dites  moi,  Juliette, 
quel  ellie  caraélere  delà  VicomtefTe  Dorothée  ? 
Elle  a  Tair  bien  étourdie  ;  &  fa  liaifon  avec 
ma  nièce — 

JulL  Ah  !  Madame,  ceft  cette  maudite 
liaifon  qui  caufe  tous  nos  malheurs.  Madame 
la  Viconucffe  a  le  cœur  aifez  bon  ;  elle  a  na-. 
turellement  de  l'honnêteté  ;  elle  ell  franche, 
incapable  d'envie  Sz  d'aucun  fentiment  bas: 
jnais  elle  a  tous  les  défauts  que  peuvent  donner 
une  niauvaife  éducation,  le  manque  d'cfprit,  & 
une  exceffive  légèreté  ;  toujours  défœuvrée, 
voulant  toujours  s'amufer,  n'ayant  pas  d'idée 
de  ce  qui  peut  rendre  véritablement  heureufe, 
elle  cherche  le  bonheur  où  jamais  on  n'a  pu  le 
trouver.  De  projets  de  fêtes,  de  fpedtacles, 
de  bals,  le  defir  de  fe  montrer,  d'être  mieux 
mife  qu'une  autre,  d'inventer  une  mode,  de 
pafler  enfin  pour  la  perfonne  la  plus  recherchée 
de  la  fociété,  la  plus  magnifique,  la  plus  agré- 
able ;  voilà  les  feules  idées  donc  elle  foit  occu- 
pée. Elle  joint  à  ces  travers  mille  prétentions 
ridicules  ;  elle  afHche  mv.ç.  fenfihilité  pallionnée, 
un  goût  décidé  pour  les  arts  ;  la  mufique,  la 
peinture,  lui  tournent  la  tête  ;  elle  palfe,  dit- 
elle,  les  nuits  à  lire;  elle  fe  pique  aufTi  de 
fhilafophie  h  de  bienfaifance  \  ces  deux  grands 
mots  font  continuellement  dans  fa  bouche  ; 
elle  fait  des  cours  de  phyfique,  de  chymie, 
manque  toutes  fes  leçons,  n'apprend  rien,  ne 
fait  rien,    parle  de    tout,  décide   impérieufe- 
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ment,  en  impofe  quelquefois  aux  fots,  &  fait 
pitié  à  tous  les  gens  railonnables. 

Dori.     Quel  portrait  ! 

Juli.  Malgré  tous  ces  ridicules,  comme 
elle  a  un  beau  nom  S*  ceux  cents  mille  livres 
de  rente,  elle  eft  à  la  mode  :  on  s'amufe,  on  fe 
moque  de  fa  folie,  on  calomnie  même  fa  con- 
duite ;  mais  elle  a  une  bonne  maifon,  des  loges 
à  tous  ks  fpedlacles,  elle  eu  belle  &  jeune:  ces 
avantages  ne  fuffifent  pas  pour  être  eil:îmée,  & 
pour  obtenir  une  vraie  confidération  ;  mais  en 
les  pofTédant,  on  eft  fùre  d'être  recherchée,  & 
c'elî  tout  ce  que  defire  Madame  la  VicomtefTe  ; 
elleréfiéchit  trop  peu,  elle  n'a  pas  affez  d'efprit, 
d'élévation  h  de  délicateffe,  pour  porter,  à 
cet  égard,  fes  prétentions  plus  loin. 

Dori.  Et  voilà  lamie  doiit  ma  nièce  a  fait 
choix  ! 

Jiili.  Elle  s'eft  jettée  à  la  têt€  de  Madame, 
qui  jamais  ne  l'eût  recherchée,  mais  qui  a  cédé 
à  fes  avances.  La  réputation  de  Madame, 
parfaite  alors  en  tous  points,  ce  qu'on  difoitde 
fon  efprit,  de  fon  inftruction,  de  fes  talents, 
les  éloges  qu  on  donnoit  à  fa  conduite  Zc  à  fon 
caradere,  tous  ces  avantages  réunis  infpirerent 
à  la  VicomtelTe  le  defir  de  fe  lier  avec  elle, 
non  qu  elle  eût  de  quoi  les  fentir  &  les  appré- 
cier, mais  parce  qu'elle  penfa  que  devenir 
l'amie  intime  de  Madame  de  Germini,  feroit 
un  bon  air  de  plus.  Madame,  flattée  des  avan- 
ces de  la  VicomtefTe,  lui  fut  gré  du  motif 
qu'elle  pénétra  facilement,  &;  cependant  elle 
feignit  de  s'y  méprendre,  &  de  les  attribuer  à 
l'amitié,    afin  d'avoir  le  droit  d'y  répondre. 

T3 
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D'ailleurs,  Madame  la  Vicomte/Te  Dorothée, 
malgré  tous  Tes  travers,  fes  caprices  &  Tes  folles 
prétentions,  n'eit  pas  fans  agréments  quand 
elle  oublie  les  différentvS  rôles  qu'elle- veut 
jouer;  elle  a  du  naturel,  de  la  franchii'e  &  ds 
la  gaieté;  elle  n'attachera  jamais  perfonne, 
mais  elle  eft  quelquefois  aimable;  &  fi  elle 
n'intérelTe  pas,  du  moins  fouvent  elle  amufe. 
Madame  a  d'abord  vivement  été  frappée  de 
fes  ridicules,  enfuite  l'habitude  les  lui  a  fait 
paroître  moins  grands;  &,  ce  qui  eft  incroyable, 
elle  a  fini  par  en  adopter  plufieurs. 

Dori.  Je  crois  entendre  ouvrir  une  porte  — 
C'eft  elle  peut-être  qui  vient. — Ecoutez-moi, 
Juliette,  cachez-lui  bien  cette  converfation, 
tâchez  d'acquérir  une  connoilTance  détaillée  de 
fes  affaires,  dès  aujourd'hui,  s'il  eft  poffiblej 
vous  m'en  rendrez  compte  ce  foir.  D'ailleurs, 
peut-êire  elle-même  me  confîera-t-elle  fon 
embarras. 

''JuL  Ah  !  Madame,  fa  reconnoiffance  k. 
fa  tendreffe  pour  vous  font  extrêmes  ;  mais  fon 
ame  eft  fi  f.ere  !  Elle  vous  doit  tant  î  Non,  la 
crainte  feule  des  fecours  que  vous  pourriez  lui 
cftrir,  l'empêchera  de  vous  témoigner  la  con- 
fiance dont  vous  êtes  digne. 

Dori.  Elle  n'a  pas  craint  d'abufer  de  celle 
de  fon  mari,  &  n'ofe,  dans  cette  extrémité, 
recourir  à  moi  !  Ah  !  Juliette,  ne  confondons 
})oint  avec  l'orgueil  la  vraie  délica^effe  :  l'un 
égare  &  conduit  à  l'ingratitude  ;  l'autre  eft  le 
guide  le  p.lus  fur  &  le  plus  éclairé  que  l'efprit 
&  la  raifon  puiilent  chofir.  Eh  quoi!  dédaig- 
^icr  les  bienfai;s  de  l'amuiéj  avoir  la  coupable 
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&  folle  inconféquence  de  rougir  d'accepter  ce 
qu'on  voudroit  pouvoir  offrir  ;  rifquer  de  fc 
perdre,  platôc  que  de  s'adreffer  à  la  véritable 
amie,  à  celle  qui  lui  tint  toujours  lieu  de  mère  ; 
redouter  de  lui  avouer  Tes  fautes,  de  lui  de- 
mander des  confeils,  des  fecours  ;  ah.  Ciel, 
elbce  là  de  la  delicateffe,  de  la  juftice,  de  la 
reconnoiffance  ? 

Jul.  De  grâce.  Madame,  calmez  vous,  je 
crois  l'entendre. 

Dcri.  Oui,  c'eft  elle.  Comme  elle  a  Tair 
trille  î 

-Jul.  L'entretien  de  M.  llntendan:  ne  laura 
pas  égayée. 


SCENE     II  1. 


JULIETTE,    DORIZEE,    LA 
M  A  R  QU  ISE  en  rcbe  du  matin. 


Germ.    J  uliexxE. Ah!  ma  tante, 

vous  voiia  !  je  vous  cherchcis. — Pourquoi  donc 
ne  m'avez-vous  pas  fait  avertir  r 

Dori.     On  m'a  dit  que  vous  aviez  affaire. 

Germ.  Eh  !  ne  dois-je  pas  tout  quitter 
pour  vous  r  {Elle  lui  baife  la  main.  Dorizée  la 
regarde  un  77ioment  en  Jîle?ice.)  Vous  regardez 
ma  coëffure,  vous  la  trouvez  ridiculement 
haute,  peut-être. 

DQri.     Noii,  je  n'y  penfois  pas.     Qu'im- 
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porte  la  manière  dont  on  eft  coëffée  ;  mais  je 
remarquois  avec  peine  que  vous  êtes  étonnam- 
ment maigrie  &  changée. 

JuL     Ah!  pour  cela  oui. 

Dort,     Vous  veillez  beaucoup,  je  parie. 

Germ.  Il  le  faut  bien,  quand  on  vit  dans 
le  monde 

Dori.  J'y  ai  vécu  auffi  ;  ce  temps  même 
n'eft  pas  fort  éloigné,  &  je  ne  veillois  pas. 

Germ.     Cependant  le  bal 

Dori.     Et — ne  veillez-vous  qu'au  bal? 

yuL  Un  peu  aufli  pour  le  Pharaon  ;  un 
peu  dans  les  petits  foupers  donnés  à  Madame 
la  VicomtelFe. — Mais  avec  cela  Madame  com- 
munément eil  toujours  dans  ion  lit  à  cinq 
heures  du  matin. 

Germ.  Une  autre  fois,  Juliette,  vous  ré- 
pondrez quand  on  vous  queftionnera,  &  je 
vous  prie  que  ce  foit  avec  moins  d'exagération. 
Sortez.  {Juliette  fort.) 

Dori.     Vous  la  traitez  bien  mal. 

Germ.  Quoi  !  lorfqu'elle  cherche  à  me  ca- 
lomnier près  de  vous  i 

Dori.  Eh!  que  vous  importe?  N'êtes- 
vous  pas  toujours  fûre  que  je  vous  croirai  de 
préférence  à  toute  autre  ?  Dites-moi  pofitive- 
ment  que  vous  ne  jouez  ni  ne  veillez  d'habi- 
tude; malgré  la  bonne  opinion  que  javois  de 
Juliette,  je  ferai  certaine  qu'elle  n'a  pas  dit  la 
vérité:  quoiqu'elle  foit  fort  au-deflus  de  Ion 
état,  je  ne  puis  cependant  balancer  un  mo- 
ment, entre  l'affurance  d'une  femme-de-chain- 
bre  &  ia  vôtre.     Vous  ne  répondez  point. 
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Germ.  {après  un  moment  de  Jt'icnce.)  Ma 
tante,  Juliette  n'a  dit  que  l'exacle  vérité. 

Dcri.  Et  fans  cette  explication,  vous  l'ac- 
cufiez  cependant  de  vous  calomnier. 

Germ.  J'ai  eu  tort  ;  mais  vous  voyez  du 
moins  que  je  le  répare  fans  détour.  J'ai  cédé 
au  premier  nr.ouvement  d'impatience  qu'a  dû 
m'infpirer  cet  emprefTsment  de  vous  appren- 
dre des  chofes  quelle  étoit  fûre  que  vous  blâ- 
meriez. 

Dcri.  Puifque  vous  les  faites  fans  fcrupule, 
en  fâchant  vous  même  qu'elles  peuvent  me 
déplaire,  pourquoi  craindre  que  j'en  fois  in- 
flruite  r  N'êtes  vous  pas  votre  maïtrefTe  ?  Je 
n'ai  fur  vous  que  les  droits  que  votre  amitié 
peut  me  donner  ;  quand  vous  vous  y  refuferez, 
je  n'ai  plus  ni  reproches  à  vous  faire  fur  vos 
fautes,  ni  confeils  à  vous  offrir. 

Germ.  Ah  !  ne  me  parlez  point  ainfî,  vous 
me  percez  lame.  Pourriez-vous  me  foupçon- 
ner  d'oublier  ce  que  je  vous  dois,  &  de  ne  pas 
avoir  pour  vous  tout  le  refpedt  ^c  tout  l'attache- 
ment de  la  fille  la  plus  tendre?  Combien  de 
fois  j'ai  gémi  de  cette  longue  abfence  qui  m'a 
féparée  de  vous  !  Ah  !  plût  au  Ciel  que  vous 
ne  m'eulfiez  jamais  quittée  1  Non,  ma  tante, 
mon  cœur  elî  toujours  le  même,  vous  y  con- 
ferverez  à  jamais  tous  vos  droits,  Se  croyez  que 
la  crainte  de  vous  affliger  pourroit  feule  mettre 
des  bornes  à  ma  contiance. 

Dori.  {Pernbrajfant.)  Kélas  !  efl-il  rien  de 
plus  affligeant  pour  moi,  que  de  vous  en    voir 

manquer  r Achevez  donc  de  me  faire  lire 

dans  ce   cœur  naturellement  fi  fenfible    <S:  fi 
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vrai,  h  qui  vient  peut-être  de  ne  s'ouvrir  qu'à 
demi. 

Germ.  {avec  embarras.)  Qu'exigez-vous  ? 
— D'ailleurs,  je  n'ai  point  de  lecrets.  — 11  eft 
vrai  que  depuis  quelque  temps  je  me  fuis  li- 
vrée à  un  genre  de  vie  trop  fatiguant  pour  moi  ; 
mais  jy  renoncerai  fans  peine,  &  je  fens  que 
l'occupation  &  la  foiltude  conviennent  mieux 
à  mon  caradtere  que  toute  cette  vaine  diffi- 
pation. 

Dort.  La  folitude  n*eft  faire  ni  pour  votre 
âge,  ni  pour  votre  état.  Ne  fauriez-vous  re- 
noncer aux  abus  dune  diffipation  excefTive, 
fans  devenir  fauvage  ?  Ce  ne  feroit,  mon  en- 
fant, que  changer  de  folie.  Vous  devez  vi- 
vre dans  le  monde;  jouiflez  des  plaifirs  inno- 
cents qui  s'y  trouvent;  donnez  à  la  fociélé 
fept  heures  de  la  journée  ;  mais  du  moins  em- 
ployez le  refte  à  cultiver  votre  efprit  &  vos  ta- 
lents. Voilà  tout  ce  que  j'avois  exigé  de  vous, 
&  ce  que  vous  m'aviez  promis.  Nous  étions 
convenues  auffi  que  vous  ne  joueriez  point  aux 
jeux  de  hafard. 

Germ.  Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  j'ai  tou- 
jours joué  un  jeu  fi  médiocre  ! 

Dori.  Les  jeux  de  hafard  font  toujours 
chers  &  dangereux,  fur-tout  lorfqu'ils  condui- 
fentjufqu  a  cinq  heures  du  matin^^'ailleurs, 
ce  font  eux  qui  donnent  à  une  femme  la  ré- 
putation de  joueufe  ;  &  je  vous  ai  parlé  tant 
de  fois  des  inconvénients  aftVeux  d'une  telle 
réputation  ! 

Qerm,     Vous   m'avez  quittée,    je   me   fuis 
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égarée  ;  vous  revenez,  je  retrouve  mon  guide  ; 
je  me  corrigerai,  n  en  doutez  pas. 

Don*  Je  vois  du  moins  que  vocre  cœur 
n'ell  point  changé — tout  peut  fe  réparer,  j'en 
fuis  fûre  à  préfent. — Que  faites-vous  ce  foir  ? 

Germ.  Je  n'ai  point  d'engagement.  J'at- 
tends du  monde  ce  matin  ;  mais  ce  foir  je  fe- 
rai libre. 

Dori.     Voulez-vous  me  donner  à  fouper  ? 

Germ.      Si  je  le  veux  ! Elt-il  rien  que  je 

puifle  préférer  jamais  au   bonheur  détre  avec 
vous  ?  Je  ferai  feule. 

Dori.     Puis  je  y  compter? 
Germ.      Ah  !   foyez-en  fûre  ;   il   nV  a  point 
ce  tiers  avec  vous,  qui  ne  me  fû:  importun. 
Dcri.     YiDns  m'aimez  dorn:  toujours  ? 
Germ,     Autant  que  ma  vie.  Se  je   le   fen« 
plus  que  jamais. 

Dcri.  Vous  avez  un  moyen  bien  facile  de 
me  le  prouver. 

Germ.     Ah  !   comment  ? 
Dori.     En  m'accordant   une   confiance  en- 
tière— mais  nous  cauferons  ce   foir.     Promet- 
tez-moi feulement   de  répondre  i'ans  dérour  à 
toutes  les  queftions  que  je  vous  ferai. 

Germ.  Ah  !  je  pourrois  defirer  que  vous  ig- 
norafîlez  mes  fautes  ;  m.ais  mentir,  &  fur-tout 
avec  vous,  non,  matante,  vous  ne  le  craignez 
pas. 

Dori.  Il  fuffit,  je  fuis  parfaitement  tran- 
quille &C  contente — mais  il  faut  achever  vocre 
toilette.  Adieu,  ma  chère  nlle  ;  à  ce  foir, 
Rous  reprendroBS  cetie  entrenen. 

{LiU  l'mhrajfe.) 
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Germ.  Que  vos  bontés  me  rendent  heu- 
re ufe  ! 

Jul.  {/ur'uenant.)  Madame,  voilà  un  bil- 
let, &  l'on  attend  la  réponfe. 

Dori.  Allons,  mon  enfant,  je  vous  lai/Te. 
A  ce  foir.  {La  Marquife  conduit  Dorizée,  elles 
s'embrajjent  au  bout  duj'allon.) 

Jul.  [les  regardant.)  Madame  efl  toute 
attendrie — ^je  fuis  tentée  de  croire  qu'elle  aura 
tout  avoué.     Ah  !  que  je  le  voudrois  ! 


SCENE     IV. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE,UN 
VALET-DE- CHAMBRE,  UN 
LAQUAIS. 

Germ,  {renjenant.)  ^g  ^  E  Z  m'embrafTer, 
ma  chère  Juliette,  &  recevoir  mes  excufes  de 
la  manière  dont  je  vous  ai  parlé  tout-à-Pheure. 

Jul.  [kaife  la  main  qiCe-lelui  tendy  la  Mar- 
quife Vernbrajfe.)     Des  excufes  ! 

Germ.  Oui,  cetie  expreffion  n'eO:  pas  trop 
forte.  N'avez-nous  pas  été  la  compagne  de 
mon  enfance  ?  N  etes-vous  pas  l'amie  que  ma 
tante  m'a  donnée  r —  Elevée  avec  moi,  élevée 
par  elle,  que  de  titres   vous  avez  pour  m  erre 

chère  ! Ah  !   Juliette,    que    n'ai-je    profité 

comme  vous  de  l'éducation  que  j'ai  reç-je. — 
Hélas  !  je  n'ai  jamais  fenti  mes  torts  avec  au- 
tant d'amerrume  qu'aujourd'hui. 
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Jul.     Ah  î    Madame,    ce  quel  attersiirifle- 

ment  vous  me  pénétrez! Je  lavois  prévu, 

que  cet  entretien  falutaire  vous  rendroit  en- 
tièrement à  vous-même. 

Germ.  Ma  tante  '.—que  je  l'aime  !  — quelle 
ame  peut  fe  comparer  à  la  Tienne  1  quelle  rai- 
{:n  !  quelle  douceur  1  quelle  charmante  k  ten- 
dre indulgence  ! 

Faleî.  [apportant  un  billet.)  Madame, 
c'ei^  de  la  part  de  Madame  la  Baronne  ce 
Saint-Phar,  &  Ton  attend  la  réponfe. 

Germ.  Il  fuffi:.— (£^'V  ///.)  '  {Le  Valet^de- 
Chambre  fort.)  Quelle  iraporruniié  !— Mais  il 
faut  bien  répondre.  —  Qu'ai-je  fait  du  premier 
billet  r — Ah  !  le  voici. — Allons,  je  vais  écrire, 
Juliette,  pendant  que  vous  achèverez  de  me 
ccëfrer.  Mettez  feulement  quelque?  fieurs  dans 
ma  tête — à  la  hâte. — [EU;  fi  met  a  fa  tcih:te, 
^  prend  fon  écritoire.) 

Jul.  {à  part.)  Ces  maudits  billets,  je  Is 
parie,  vont  la  diftraire  de  fes  bonnes  dirpofi- 
tions. — [Juliette  prend  des  feurs  dans  un  ca^-ton.) 
Madame  veut-elle  cette  guirlande  de  Rôles  ? 

Germ.  Tout  ce  que  vous  voudrez,  cela 
m'eil  égal.  [Juliette  s'approche  tff  la  cc'efe.) 
[La  Marquijt  cherchant  fur  fa  toilette.)  Où 
donc  eft  mon  cachet  ? — [Elle  apperçoit  la  figure 
debifcuit.)     Ah!   Juliette 

'jul.  Quoi  donc,  Madame,  je  vous  ai  pi- 
quée ? 

Germ.  Eh!  non.  Regardez  donc  la  jolie 
chofe  ! 

Jul.     Ah  !  ce  n'eft  que  cela  :— C'eft  une 

Tome  L  U 
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galanterie  de  Madame  la  VicomtefTe  ;  il  y  a 
même  un  billet  par-là.  {Elle  cherche  a-vec  ta. 
queue  de  f on  peigne.)     Tenez,   le  voici. 

Germ.  Comment  ne  me  parlez-vous  pas  de 
cela?      {Elle  lit  le  billet.) 

jul.  Je  Tavois  oublié.  Je  fuis  Ci  blafée 
fur  toutes  ces  figures  de  lamitié.  Se  les  autels 
de  l'amitié,  &  les  chifFres  ! 

Germ.  Son  billet  ell  charmant.  Se  cette  at- 
tention a  réellement  beaucoup  de  grâce. 

Jul.      {à part.)      Oui,  tout-à-fait. 

Germ.  Ah  1  convenez,  Juliette,  que  cette 
figure  e'à  raviiTante  ;  elle  a  une  exprelTion  ! 

Jul.  Moi,  je  ne  lui  vois  qu'un  viiage  fade 
&  long,  qui  me  paroît  d'une  infipidité  à  don- 
ner des  vapeurs.      {Elle  baille.) 

Germ.  {féchemenî.)  Vous  êtes  diiHcilc. 
Pour  moi,  je  la  trouve  charmante. 

JuL     C'eft  tout  ce  qu'il  faut. 

Germ,  (Je  regardant  dans  un  miroir.)  Com- 
me vous  m'avez  coërfee  ! — Mais  c'elt  afrreux  î 
— Donnez-moi  encore  une  branche  de  rofes  — 
&  puis  cachetez  mes  lettres,  &  portez^les. 
(Juliette  cachette  avec  de  paijis  a  chanter.  La 
Marqiii/e  raccommode  fa  coeffure.J 

Laquais.  Madame,  c'efl  de  la  part  ds  Ma- 
dame la  Comteilè  de  Rofanne.— (//  lui  don-e 
un  billet  y   la  Marqiiife  lit.) 

JuL      Et  de  trois  ! 

Laquais.  Madame  la  Marquife  Sophie  & 
Madame  de  Torvures  ont  envoyé  favoir  des 
nouvelles  de  Tvladame. 

Gsrm.  C'eil  bon.  H  nV  a  point  de  réponfe 
à  ce  billet.     Juliette,    donnez-lai  ceux   oce 
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vous  venez  de  cacheter. — {Le  Laquais  s'en  'ua.) 
{La  Marquîfe  au  Laquais,^  Ecoutez,  il  faut 
aller  favoir  des  nouvelles  de  Madame  Dorvilie» 

JuL     Eft-ce  qu'elle  eft  malade  ? 

Germ.  Oh  !  non,  mais  elle  avoit  hier  un 
peu  de  migraine  à  l'Opéra. — {Au  Laquais.  \ 
Et  puis  de  Madame  de  Germeuil — entendez- 
vous  ? 

Laquais.      Oui,   Madame.      {Il fort.) 

Germ.  (Je  coëffant  toujours.)  Une  épingle 
— raccommodez  donc  cette  boucle.— -(^//^  y^ 
regarde.')  II  eft  vrai  que  je  fuis  aujourd'hui 
d'un  changement. 

JuL  A  la  vie  que  vous  menez,  cela  eH 
toutfimple;  &  fi  cela  continue,  dans  deux 
ans  vous  ne  ferez  plus  du  tout  jolie. 

Germ.  Je  ne  m'en  foucie  guère;  ne  faut-il 
pas  toujours  finir  par-là? 

JuL  Oui  ;  mais  en  vieilliiTant  avant  le 
temps,  on  détruit  fa  fanté,  &  ce  malheur  eft 
très-réel.  D'ailleurs,  Madame,  fi  vous  êtes  fi 
peu  attachés  à  votre  figure,  pourquoi  ces  toi- 
lettes éternelles  qui  confument  un  temps  que 
vous  pourriez  bien  mieux  employer  ? 

Germ.  Vous  avez  raifon,  d'autant  plus  que 
la  toilette  me  fatigue  &  m'ennuye  à  l'excès. 

Valet.  Mademoifelle  le  Doux  demande  fi 
elle  peut  entrer. 

JuL  Ah  !  bon,  voici  à  préfent  les  Mar- 
chandes de  modes. 

Germ.     Renvoyez- la,  je  n'ai  befoin  de  rien. 

Valet.     Elle  dit  qu'elle  ne  defire  que  l'hcn- 
neur  de  voir  Madame,  «Se  de  lui  montrer  des- 
U  2 
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modes  nouvelles.     D'ailleurs,  elle  vient  de  la 

part  de  Madame  la  Vicomteffe. 

Germ.     Ah  !  cela  eft  différent.     Eh  bien, 

dites-iui  qu'elle  entre  ;  mais  prévenez-la  bien 

que  je  ne  veux  rien  acheter. 

JuL     {à  part.)     Eh  oui,  belle  réfolution  l 
Germ.     11  faut  bien  s'en  débarrafler — 
JuL     La  voici  avec  toute  fa  boutique. 


SCENE   r. 


LA  MARQUISE,  JULIETTE,  LE  VA- 
LET-DE-CHAMBRE, LE  LAQUAIS. 
Mademoifelle  LE  DOUX,  UNE  FILLE 
DE  BOUTIQUE,  portant  pleufieurs  car- 
tons, 

Germ,     \fe  levant  de  fa  toilette.') 

X)ON  jour,  Mademoifelle  le  Doux  ;  vous 
ferez  bien  mécontente  de  moi,  car  je  ne  vous 
achèterai  décidément  rien. 

Le  Doux.  Eh,  mon  Dieu!  Madame,  ce 
n'ell  pas  l'intérêt  qui  me  guide  ;  mais  j.e  fais 
que  perfonne  n'a  plus  de  goût  que  Madame  la 
Marquife,  k  je  voulois  feulement  lui  faire  voir 
que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  indigne  d'obtenir 
fa  prote6lion. 

Germ.  La  VicomtelTe  Dorithée  m'a  fcuvent 
parlé  de  vous. 
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Le  Doux.  Elle  a  mille  bontés  pour  moi — 
&  puis  il  y  a  un  fi  grand  plaifir  à  travailler 
pour  elle;   fa  figure   feroit    valoir  l'ouvrage   le 

plus  médiocre {Tout  en  parlant ,  Madetnoi- 

/elle  le  Doux  Haie  différents  chffons.)  Pour  moi, 
Aladame,  j'ai  une  fantaihe  qui  m'empêchera 
de  faire  fortune;  c'eilqueje  n'ai  d'adrefie  que 
pour  les  jolies  perionnes,  àc  jamais  je  n'ai  re- 
cherché la  pratique  des  laides. 

Jul.      {à  part.)      Elle  fait  Ton  métier. 
Germ.      {examinant  tous    les  chiffons.)      A\i  1 
voilà  un  drôle  de  bonnet  î 

Le  Deux.  Je  l'ai  inventé  &"  fait  cette  nuit  : 
}C  l'ai  nommé  VEj'piegle  ;  il  fiéroit  bien  à  Ivia- 
dame. 

Germ.     Yons  êtes  très  aimable,  Mademoi- 

felle   le    Doux Juliette,  venez    donc  voir 

VEfpiegle.     Ileftjoli,   au  vrai. 

jul.  Mais,  iî  donc.  Madame,  il  eil  hi- 
decx  ! 

Germ.  {le  plaçant  au- diffus  de  fa  tête,  Iz^  Je 
regardant  dans    le  miroir.)      Oh,   la  bonne    ti- 

pureî Regardez    donc,    Tv'lademoilelie    le 

ï)oux,  j'ai  l'air   d'une  folie   avec   votre    Ef- 
piegle. 

Le  Doux.  Ah  !  Madame,  je  voudroi?  que  vous 
f-rjez  peinte  comme  cela.  En  vérité,  ce  bon- 
net vous  va  fi  bien,  que  fi  vous  ne  le  prenez 
pas,  je  ferai  véritablement  inconfolable.  Ce 
li'eft  afTurément  pas  pour  la  confequence  du 
bonnet  ;  car  ce  matin  Madame  de  Larcé  a 
voulu  me  l'acheter. 

Germ.     Madame  de   Larcé  î — Ah  !  par  ex- 

U3 
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fimple,  elle  eft   un  peu  vieille  pour  prétendre 
encore  à  Pefpiéglerie. 

Le  Doux.  Aufiî  n'ai-je  jamais  voulu  le  lui 
vendre.  Tenez,  Madame,  il  ne  peut  conve- 
nir qu'à  vous — Madame  la  Vicomteffe  eft  bien 
jolie  i  mais  elle  n'a  pas  la  vivacité,  la  phylî- 
onomie  de  Madame;  &  ce  bonnet-là  ne  lui 
féroit  lurement  pas  autant. 

Germ.     De  quel  prix  eft-il  ? 

Le  Doux,  Madame  remarquera  qu'il  eft 
d'une  blonde  comme  fùrement  elle  n'en  a  ja- 
mais vu,  Sj  qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  ; 
malgré  cela,  il  n'ellque  de  fix  louis. 

Germ.  Ah  !  par  exemple,  je  l'aurois  ef- 
timé  plus  cher. 

Ja/.  En  effet,  une  aune  de  blonde,  &  une 
demi-aune  de  gaze  pour  fix  louis,  cela  eft  bien 
bon  marché. 

Germ.  Ah  !  j'entends  la  voix  de  la  Vicom- 
tefte. 

JuL  Allons,  bon  ;  tous  les  chiffons  vont 
refter  ici. 

Germ.  Ah!  c'eft  elle.  {Elle  fort  en  courant 
four  aller  au-devant  d'elle.) 
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SCENE     FI. 
JULIETTE,  Mlle.  LE  DOUX. 


JuL  {à  part.)  ];%]  E  airoit-on  pas  qu' 
elle  va  la  retrouver  après  une  abfence  d'un  an  ? 
Elles  fe  font  quittées  cette  nuit  à  quatre  heures. 
Quelle  exagération  que  tout  cela  !  — Mais  c'eil 
la  mode, 

LcDcHx.  {àpart.)  Je  vois  qu'il  faut  gag- 
ner cette  hlle.  {Haut.,  Mademoifelle,  on 
m'a  dit  que  vous  aimiez  beaucoup  Madame 
Girard,  qui  fournit  ordinairement  Madame  la 
Marquife.  Je  crois  que  fi  j'éiois  connue  de 
vous,  vous  ne  me  verriez  point  a\ec  peine 
ici. 

Tk/.  Mademoifelle,  vous  êtes  mal  infor- 
mée; car  loin  d'aimer  Madame  Girard,  je  ne 
la  puis  fouftrir. 

Le  Deux.  Ah!  je  fuis  charmée  que  vous 
me  parliez  à  cœur  ouvert  ;  je  ne  veux  faire  tort 
^  qui  que  ce  foit  :  mais  puifque  vous  connoif- 
fez  Madame  Girard,  je  vous  dirai  franche- 
mesit  que  je  ne  la  crois  pas  digne  de  la  confi- 
ance des  perfonnes  honnêtes.  Elle  n'eft  pas 
plus  adroite  qu'une  autre,  te  elle  eîl:  d'ailleurs 
d'une  avidité,  d'une  avarice — Mais  moi,  je 
vous  afTurs  que  je  fsi?  bien  reconnc::re  les  pro- 
cédés qu'on  a  pour  moi. 
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Jul.  {à pari.)  Je  la  vois  venir — ceci  ne 
m'eft  pas  nouveau. 

Le  Doux.  Je  voadroisbien,  Mademoifelle, 
qu'il  y  eût  dans  ma  boutique  quelque  chofe  qui 
pût  vous  plaire.  Ce  demi-négligé,  par  ex- 
emple. 

Juf,  Il  eil  fort  à  mon  gré  ;  mais  vous  avez- 
là  un  petit  manteau  qui  me  tourne  la  tète. 

Le  Deux.  {A part.)  Elle  en  agit  Tans  fa- 
çon— {Haut.)  En  effet,  la  dentelle  en  eft  fu- 
perbe,  mais  il  eft  fort  à  votre  fervice,  aind 
que  le  bonnet. 

'fui.     Oh!  cela  feroit  trop  cher  pour  moi. 

Le  Doux.  Vous  moquez-vous,  Mademoi- 
felle ?  je  vous  prie  de  me  permette  de  vous  of- 
frir ces  deux  bagatelles.  Je  ne  demande  que 
votre  amitié. 

JuL     Et  la  pratique  de  Madame. 

Le  Doux,  [en  riant.)  Mais  cela  va  fans 
dire. 

Jul,  Gardez  vos  chiffons,  Mademoifelle  le 
Doux  ;  vous  m'avez  jugée  d'après  toutes  les  fem- 
mes-de-chambre que  vous  avez  connues  ;  moi^ 
je  n'aurai  point  rinjufcice  de  confondre  toutes 
les  marchandes  de  modes  avec  vous.  Une  au- 
tre fois  foyez  donc  plus  circonfpeifte,  &  fou  ve- 
nez-vous que,  dans  tous  les  états,  on  peut 
trouver  des  fentiments  nobles  &•  de  l'honneur. 

Le  Doux,  {à part.)  Quelle  humeur  bifarrç 
$z.  revêche  ! 

JuL     Mais  voilà  Madame  qui  revient. 
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SCENE     VIL 

JULIETTE,  Mlle.  LE  DOUX, 
LA  MARQUISE,  LA  V  I  C  O  M- 
T  E  S  S  E. 

{le  Marqui/e  ^  la  VicomteJJe  arrivent  en  fe  te- 
nant j'eus  le   bras*.) 

Dcr.  {à  la  Marqui/e,)  Q  U  E  L  prix, 
mon  cœur,  vous  attachez  à  une  attention  li 
médiocre  !      [Elle  Vemhrajfe.) 

Germ.  Oh!  cela  eft  charmant  1  Tenez,  la 
voilà  encore  fur  ma  toilette  ;  car  je  ne  l'ai  dé- 
couverte   que   dans  l'inflant- -Juliette, 

prenez-la,  k  porcez-la  dans  mon  cabinet. 
Jul.     Quoi,  Madame  ? 
Gerîn.     Cette   figure   de  bifcuit  ;  mais  pre- 
nez bien  garde  de  la  cafler. 

Jul.     (à  part.)     La  perte,  en    effet,  feroit 

grande {Elle prend  la  figure,   ^  s'en  --ja.) 

Dor.  A  prèfent,  occupons-nous  un  peu  de 
Madernoifelle  le  Doux.  {A  la  Marqui/e  :) 
N'elLcepas,  mon  cœur,  qu'elle  ell  aimable  ? 

Mademoifslle   le   Doux,    avez-vous    des 

Pouffs  ? 


*  Toutes  les  fois  que  les  deux  amies  fe  difent  des 
chofes  jerjibles,  elles  doivent  fubitement  prendre  une 
petite  voix  claire  &  traînante,  fe  regarder  tendrement 
en  penchant  la  tête,  s'embraîTer  fouvent,  &.-c. 
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Le  Doux,     Oui,  Madame;  tenez   en  vbilà 

un  d'une  grande  fraîcheur. 

Dor.  C'ell  un  monftre— Montrez-moi  au- 
tre chofe  ;  apportez  nous  ce  grand  carte n  {A 
la  Marqui/e  :)  AfTeyons-nous.  {^Elles  s'ajfey- 
ent.) 

Germ.  Oui,  donnez-le  nous  fur  nos  genoux 
— là,  fort  bien.  {La  Ficomtejfe  ^  la  Marqui/e 
tirent  du  carton  différents  chiffons  ) 

Dur.  Voilà  un  aiTez  joli  chapeau — Il  eft 
commun  pourtant.  Mademoifelle  le  Doux, 
il  faut  qucje  fafle  un  travail  avec  vous  fur  les 
chapeaux  ;  je  vous  donnerai  des  idées. 

Le  Doux.     Madame  a  tant  d'imagination  î 

Germ.  Mademoifelle  le  Doux',  tenez,  met- 
tez tout  ceci  à  part  pour  moi. 

Dor.  Ah  !  mon  cœur,  prenez  encore  ce 
bonnet  ;  en  voici  un  tout  pareil  dont  je  m'em- 
pare. 

Germ.     Allons,  volontiers. 

Dor.  A  l'exception  des  deux  chapeaux,  je 
prends  tout  ce  qui  relie  dans  le  carton.  Ma- 
demoifelle le  Doux,  faites-le  porter  dans  ma 
voiture.      {Elle  prend  le  carton.) 
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SCENE    VI IL 

JULIETTE,  Mlle.  LE  DOUX, 
LA  xM  A  R  Q^U  I  S  E,  L  A  V  I- 
COMTESSE. 


Jul,      {à  la  Vicomtejfe.)  Ç\^ 


demande  à 
quelle  heure  Madame  veut  fes  chevaux: 

Dcr.  Qu'on  ne  les  ôce  pas,  je  vais  m'en  al- 
ler, [A  la  Marqui/e  :)  A  propos  de  chevaux, 
que  je  vous  conte  quelque  chofe  de  charmant. 
Hier  la  Baronne  étoit  priée  à  un  dîner  de  noce, 
il  y  avoit  un  Pharaon.  Elle  eil  arrivée  à  deux 
heures;  Se  en  entrant  dans  le  l'allcn,  elle  a 
très-froidemenc  demandé  (es  chevaux  pour  le 
lendemain  à  midi. 

Gsrm.     Ah  !   cela  ell  fort  drôle  l 

Dor.  Ce  qui  Teft  moins,  c'ell  que  la  mal- 
heureufe  a  perdu  deux  mille  louis;  qu'elle  na 
que  deux  mille  écus  de  penfion,  &:  quelle  ns 
iait  ou  donner  de  la  tête.  Il  ne  faut  pas  par- 
ler de  cette  aventure,  nous  lui  avons  promis  le 
fecret. 

JuL     {à part.)     Il  ell  bien  gardé! 

Dor.  Si  cela  étoit  fu,  elle  fercit  brouilîe'e 
fans  retour  avec  fa  famille. 

Germ.  Cela  ell  aftreux.  {la  llarqui/e  ^ 
La  VicomteJJe  Je  parlent  à  IcreilU.) 

L:  Doux.     (<2  part.)     Je  fuis  chariré;  de  fa- 
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voir  cela,  j'en  ferai  mon  profit.  (Haut,) 
Ces  Dames  n'ont  plus  rien  à  m'ordonner  r 

Germ.  Adieu,  Mlle.  le  Doux— Juliette, 
dites  qu'on  ne  îaifTe  entrer  perlbnne— Enten- 
dez, vous  ? 

JuL  Oui,  Madame.  {Elle fort  avec  Mlle, 
le  Doux,  qui  remporte/es  cartons.) 


SCENE    IX 


LA   M  A  R  a.U  I  S  E,  L  A   VI  C  O  M- 

T  E  S  S  E. 

Germ.  J'ESPÉROIS,  ma  chère  amie,  que 
vous  dîneriez  avec  moi. 

Dor,  Eh  !  ne  fuis-je  pas  engagée  à  une 
ledure,  à  un  thé — Ah  !  j'ai  oublié  mon  fac  à 
parhler;  que  je  fuis  étourdie  î   Jem'ennuyerai 

à  la  mort Je  ne  puis  entendre  lire  fans  par- 

filer. 

Germ.  Quel  efl  l'ouvrage  qu'on  doit  vous 
lire  ? 

Bor,     C'eft  un  Pcëme. 

Germ.  Ah!  du  Chevalier,  d'Herbain,  je 
jjarie  ? 

Tjor.  luftement.  Il  avoit  quelque  envie 
de  le  fiiire  imprimer  ;  mais  vous  connoifiez  le 
Chevalier.,  il  efl  d'une  modeflie,  d'une  iimpli- 
cité! — Le  nom  d'auteur  lui  fait  une  peur  af- 
freafe,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'écrit 
eue  pour  i'amufsment  de  (es  amis. 
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Germ.  Cependant  l'autre  jour  je  l'ai  en- 
tendu lire  Ton  Poème  à  foixante  peribnnes. 

Dor.  Bon  !  aujourd'hui  nous  ferons  plus  de 
cent  ;  mais  c'eft  qu'il  efl  â  répandu  ;  il  a  beau- 
coup d'amis — Je  iuis  outrée  que  vous  ne  veniez 
pas  à  cette  ledure  ;  mon  cœur,  lavez-vous  que 
nous  ne  nous  verrons  guère  aujourd'hui  ? 

Germ,  A  propos,  dites-moi  donc  pourquoi 
vous  êtes  fi  parée  dés  le  matin  r 

Dor.  Eh!  mon  Dieu,  c'eilquejene  ren- 
trerai pas  chez  moi  de  la  journée.  A  cinq 
heures,  je  vais  à  la  Comédie  Frarçoife,  de-là 
je  reviens  vous  prendre,  nous  allons  voir  le 
ballet  nouveau;  nous  faifons  deux  ou  trois  vi- 
fites,  &  puis  louper  chez!' Ambafladeur.  Nous 
jouerons  au  Pharaon  ;  j'y  fuis  ruinée,  n'impor- 
te ;  j'ai  pour  lui  une  paffion  aufli  contante  que 
malheureufe — Je  finirai  par  quitter  le  jeu  Se  le 
monde,  tout  cela  m'excède  ;  au  vrai  je  ne  luis 
bien  qu  avec  vous,  ou  abfolument  feule  ;  je 
deviens  mifanthrope,  je  vous  en  avertis  :  fi 
vous  faviez  toutes  les  méchancetés  que  j 'éprouve 
—  ■-  Se  puis  je  m'affecle  d'un  rien.  On  ell 
bien  à  plaindre  d'être  douée  d'une  certaine 
fenfibilité,  c'efl  un  préfent  du  Ciel  bien  funeile. 
— Mon  cœur,  avez-vous  là  du  rouge?  c'ell 
que  le  mien  eft  un  peu  trop  pâle. 

Gsrm.  En  voilà.  {La  VicomteJ/e/e place  de^ 
tvatit  la  toilette^  Cif  met  du  rouge.)  Je  vous  af- 
fure  que  vous  êtes,  ce  matin,  bien  en  beauté, 
&  mife  à  peindre.  Si  Madame  de  Sémure 
vous  vci:  aujourd'hui,  vous  la  ferez  mourir  de 
dépit. 

Tome  L  X 
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Dor,  L'horrible  chofe  que  l*envie  !  comme 
elle  enlaidit  l'objet  qui  l'éprouve  ! 

Germ.     Oh,  cela  eft   vrai Mon    cœur, 

avez-vous  penfé  à  nos  habits  pour  ce  qua- 
drille? 

Dor.  Oui,  mon  enfant.  Je  crois,  à  ne 
vous  rien  cacher,  qu'il  fera  un  peu  de  bruit, 
notre  quadrille— Nous  ferons  encore  fix  répéti- 
tions, n'elt-ce  pas  ? 

Germ»     Aflurément. 

Dor,  Comment  trouvez  vous  Madame  de 
Blémont,  qui  a  manqué  la  dernière  pour  aller 
folliciter  {qs  Juges,  pour  aller  parler  à  fon 
Rapporteur  ? 

Germ,  Mais  on  dit  que  ce  procès  efl  très- 
important,  il  décide  de  la  fortune. 

Dor,  A  la  bonne  heure  ;  mais  elle  pouvoit 
fort  bien  remettre  fes  Juges  à  un  autre  jour. 
En  tout  elle  a  des  manières  provinciales.  Ma- 
dame de  Blémont  ;  elle  a  beaucoup  vécu  dans 
{ts  terres. 

Gérm.  Elle  a  du  mérite,  à  ce  que  difent  fes 
parents, 

Dor.  Cela  peut  être;  mais  c'eH  un  mérite 
qui  n'eft  afTurément  pas  brillant.  Avez-vous 
remarqué  comme  les  coudes  de  fon  panier  font 
toujours  tombants;  elle  a  la  plus  raauvaife 
grâce  Je  ne  fais  pas  pourquoi  elle  eft  de 
notre  quadrille  ;  elle  le  déparera. 

Germ,  Elle  ne  danfe  pas  mal,  &  elle  ell 
jolie. 

Dor.  Oh  !  jolie,  vous  êtes  bien  bonne. 
Elle  a  pu  rêtre,  mais  elle  n'eft  plus  jeune; 
die  a. au  moins  vingt*fept  ans^  quoiqu'elle  ne 


Comédie.  243 

s'en    donne   que   vingt-quatre Mais,     ma 

chère  amie,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

Germ.      Quoi!   déjà. 

Dor.  Nous  nous  reverrons  ce  foir.  J'ai 
mille  chofes  à  vous  dire;  j'ai  befoin  d'ouvrir 
mon  cœur  à  mon  amie;  je  vous  allure  que  j'ai 
plus  d'un  chagrin,  &c  fi  je  n'avois  pas  autant 
de  courage. 

Germ.     Vous  m'inquiétez. 

Dor.  Je  vous  conterai  tout  cela  à  l'Opéra 
—  A  propos,  mon  cœur,  prenons-nous  cette 
petite  loge,  vous  êtes-vous  décidée  là-defTus  ? 

Germ.     Mais  fi  cela  vous  convient 

Dor.  Cela  me  charmera.  Ce  fera  un  moy- 
en de  plus  d'être  avec  vous. 

Germ,     Eh  bien,  j'y  confens. 

Dor.  Adieu,  mon  chat.  (Elle  lemhrajje.') 
Ce  petit  entretien  m'a  fait  du  bien,  j'avois  du 
noir  quand  je  fuis  venue — Adieu,  ma  chère 
amie — ConnoiHez  vous  ma  voiture  neuve  } 

Germ.     Non,  mon  cœur.     Eftelle  là-bas  ? 

Dor.  Oui.  Venez  la  voir,  elle  eft  ravif- 
fante. 

Germ,  Allons,  volontiers.  (Elle  fe  pren-, 
tient  fous  le  bras,  \$  s^en  'vont,) 


Fin  du  premier  AJie. 


244  ^^^  Dangers  du  Monde  y 


ACTE      IL 

SCENE    PREMIERE. 
LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

etm,  Juliette,  préparez  ma  robe 
verte  brodée,  je  m'habillerai  bientôt. 

Jul.  Quoi,  Madame,  pour  fouper  ici  tête- 
à-tête  avec  Madame  votre  tante  ! 

Germ.  Eh  !  mon  Diea,  j'étois  engagée  de- 
puis huit  jours  à  un  fouper  d'AmbafTadeur,  la 
VicomtelTe  me  1  a  rappelle. 

Jul.  Mais,  Madame,  vous  avez  donné 
votre  parole  à  Madame  Dorizée  de  1  attendre 
ce  foir,  &  en  vérité  vous  pouvez  bien  luifacri- 
fier  un  fouper  de  cent  perfonnes,  dont  la  plus 
légère  excufe  vous  dégagera  facilement. 

Germ.  Oui,  mais  la  VicomteiTe  ne  me  le 
pardonneroit  jamais. 

Jul.  Madame  votre  tante  fera  fort  en  droit 
de  vous  pardonner  encore  moins. 

Germ.  Je  le  crains,  car  je  fuis  perfuadée 
qu  elle  trouvera  ma  raifon  très-mauvaife. 

Jul.     Oh,  détellable,  foyez-en  fûre. 

Germ.  Celaeft  fort  cmbarrafTant—afluré ment 
je  ferois  au  défefpoir  de  déplaire  à  ma  tante, 
éc  aucune  crainte  pour  moi  ne  peut  être  com- 
parée à  celle-là.     Mais,  Juliette,  vous  l'avou- 


erai-je  ;  l'iJée  de  ce  tête-à-têce  avec  elle,  que 
je  defirois  fi  vivement  ce  matin,  maintenant 
me  trouble  &  m'inquiète. 

Jul,     Quoi,  fe  peut- il  ? 

Germ.  Ah  !  ce  changement  ne  vient  point 
de  mon  cœur — dans  tout  autre  temps  je  facrifi- 
erois  tous  les  plaifirs  du  monde  au  bonheur  fi 
doux  de  pafler  une  foirée  feule  avec  ma  tante. 
Oui,  Juliette,  il  ed  bien  vrai  que  la  fagefle  & 
la  raifon  s'expriment  par  fa  bouche.  Quel 
plailir  je  goûtois  à  l'écouter,  quand  je  fuivois 
fes  confeils  !  A  préfent  elle  me  perluade  tou- 
jours ;  mais  en  même-temps  Tes  difcours  me 
font  éprouver  une  confunon  fecrete,  Se  des  re- 
grets dont  je  ne  puis  vous  dépeindre  l'amer- 
tume. Hélas!  il  faut  fans  doute  ne  s'être  ja- 
mais égarée,  pour  jouir  de  tout  le  charme  des 
leçons  de  la  vertu. 

Jul.  Il  efl  vrai  qu'autrefois  en  vous  détail- 
lant tous  les  devoirs  d'une  femme,  on  vous  of- 
froit  l'image  fidelle  de  votre  vie. 

Germ.  Ah!  Juliette,  &  j'ai  pu  négliger  i; 
perdre  un  femblable  bonheur  ! 

JuL  Vous  le  retrouverez,  &  l'expérience  y 
joindra  une  vertu  de  plus,  la  méhance  de 
vous-même       [Vn  Va!et-de  Chambre parcit.) 

Ge  m.      Que  voulez-vous  .^ 

P'alet.  C  efl  un  Peintre  qui  apporte  à  Ma-r 
dame  trois  portraits. 

Germ.  Ah  !  je  fais  ce  que  c'efl.  Allez  les 
placer  dans  mon  cabinet  à  la  fuite  des  autres. 
fie  VaUt-de-Chamhre j'ori,) 

Jul.     Neuf  &  trois   font  douze l'on 
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n'a  communément  que  les  portraits  de  fes  amies 
intimes;  ainfi.  Madame,  vous  avez  douze 
amies  intimes  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Ger?n.  Non,  je  n'ai  d'amie  intime  que  la 
Vicomtefle,  les  autres  ne  font  que  des  liaifons. 

Jul.  Cependant  je  vous  vois  pour  toutes  ces 
Dames  les  mêmes  attentions  ;  vous  leur  rendez 
les  mêmes  foins,  à  peu  de  chofes  près  :  elles 
font  fur  la  petite  lifte;  vous  les  accablez  de 
carefles  ;  dans  la  moindre  abfence  vous  leur 
écrivez;  quand  vous  les  rencontrez,  vous  avez 
toujours  quelques  fecrets  à  leur  dire  à  l'oreille; 
fi  l'une  d'elles  eft  malade,  vous  paroifTez  éprou- 
ver les  plus  vives  inquiétudes,  &  vous  courez 
vous  enfermer  avec  elle.  Si  ce  n'eft  pas-là  de 
l'amitié,  quel  nom.  Madame,  doit-on  donner 
à  de  telles  démonftrations  ?  Ah  !  ma  chère 
maîtrefTe,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  votre 
ame  &  votre  efprit  devroient  vous  préferver  du 
travers  de  fuivre  cette  mode  ridicule^  &  vous 
faire  méprifer  ces  vaines  &  puériles  afFedati- 
ons.  Pardonnez  à  mon  zèle,  il  m'emporte  ; 
mais  mon  devoir  eft  de  vous  offrir  la  vérité,  je 
vous  crois  digne  de  l'entendre. 

Germ.  Vous  ne  vous  trompez  pas,  Juliette; 
je  fais  du  moins  connoître  le  prix  de  vos  con- 
feils  h  de  votre  amitié;  croyez  même  qu'il  y  a 
àç.%  moments  où  je  fuis  tout  aufll  choquée  que 
vous  l'êtes,  des  ridicules  que  vous  me  dépeig- 
nez :  la  vie  que  je  mené,  me  dépirat  ;  mais 
elle  m'a  fait  malheureufement  contra^^ler  l'ha- 
birude  de  l'indolence  &  delà  pareiTe  ;  j'.d  perdu 
le  goût  de  l'occupation  ;  j'ai  négligé  de  cultiver 
ces  talents   qui  m'attiroient  autrefois  tant  de 
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louanges,  k  je  fais  effrayée  du  travail  k  du 
temps  qu'il  me  faudroit  pour  me  remettre  au 
point  où  j'étois.  Voilà  ce  qui  m'arrête,  je 
vous  l'avoue. 

Jul.  Il  eft  vrai,  Madame,  que  fi  vous  ba- 
lancez encore  long-temps,  vous  pourriez  bien 
à  la  fin  vous  avifer  trop  tard  de  vous  remettre  à 
l'étude.  Mais,  de  bonne  foi,  penfez-vous 
que  dix-huit  mois  de  défœuvrement  ayent  pu 
vous  faire  perdre  le  fruit  de  quinze  ans  de  tra- 
vail k  d'application?  Enfin,  Madame,  fi  la 
tête  vous  tournoit  de  cette  dilTipation  dans  la- 
quelle vous  vivez,  fi  vous  ne  trouviez  rien  de 
comparable  au  bonheur  de  faire  des  vifites, 
d'aller  aux  fpeclacîes,  k  de  jouer  au  Pharaon, 
je  ccncevroîs  qu'il  doit  vous  en  coûter  pour  faire 
à  laraifon  un  tel  facrifice;  mais  le  mondevous 
fatigue,  vous  excède. 

Germ.  Souvent  cela  eîl  vrai  — mais  cepen- 
dant, Juliette,  quoique  j'ayc  naturellement 
autant  d'averfion  que  de  mépris  pour  la  coquet- 
terie, je  ne  fuis  pas  toujours  ablblument  infen- 
fible  au  pîaifir  de  plaire. 

Jitî.  Fort  bien,  j'entends.  Vous  n'êtes 
pas  fâchée  de  vous  montrer,  &  de  remarquer 
qu'on  vous  a  trouvée  jolie,  n'eftcepas  ? 

Germ.  Oui  ;  mais  c'eft  un  plaifir  n  court  k 
î\  peu  vif! 

Jul.  Ah  !  cela  doit  être  ;  car  vous  partagez 
ce  triomphe  avec  tant  d'autres,  que,  pour  peu 
que  vous  ayez  d'amour-propre,  vous  ne  devez 
pas  vous  contenter  de  celui-là.  Il  faut  que  je 
vous  conte  à  ce  fujet,  ce  que  j'entendis  dire 
l'autre  jour  :  c'éioit  à  cette  belle  fête  que  don- 
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naM.  l'AmbafTadeur  î  vous  y  étiez  avec  Ma* 
(dame  la  VicomtelTe,  &  vous  fixiez  Tune  «S: 
Tautre  une  grande  partie  des  regards  ;  j'étois 
dans  la  foule,  &  j'écoutois  les  jugements  qu'on 
faiîoit  fur  vous  deux  ;  je  ne  vous  déguiferai 
point  qu'ils  furent  prefque  tous  à  l'avantage  de 
Madame  la  VicomtelTe.  L'on  vous  comparoît 
l'une  à  l'autre  ;  &  l'éclat,  la  régularité,  la  no- 
blefle  de  la  figure  de  votre  amie,  réunirent 
tous  les  fufFragcs.  J'en  étois  outrée  ;  car  moi. 
Madame,  je  vous  trouve  plus  jolie.  Mais 
j'éprouvai  bien  une  autre  colère:  tout-à-coup, 
auprès  de  ce  groupe  d'hommes  dont  j'écoutois 
l'entretien,  pafTe  &  s'arrête  cette  nouvelle  ma- 
riée, qui  eft  toujours  fi  parée,  fi  peu  jolie,  & 
qui  fait  tant  de  mines  ;  je  ne  me  fouviens  plus 
de  fon  nom. 

Germ.     Madame  d'Ervignac  ? 

7a/.  Juftement.  Eh  bien  donc  Madame 
d^Ervignac,  après  avoir  fait  à  ces  Meifieurs  cent 
minauderies,  plus  défagréables  les  unes  que 
les  autres,  &  tous  ces  tortillements  de  tête  que 
vous  lui  connoiilez,  pafTa  &  fuivit  fa  belle-mere 
dans  une  autre  pièce.  Eile  laifTa  mon  groupe 
dans  une  telle  admiration  de  fes  charmes,  qu'il 
ne  fut  plus  quellion  que  de  la  louer.  On  vanta 
fa  grâce,  fa  phyfionomie:  on  convint  unani- 
rnement  qu'elle  étoit  mille  fois  plus  agréable, 
plus  piquante,  (pardonnez-moi  ma  fincéritéj 
que  vous,  Miidame,  &  même  que  Madame  la 
VicomtelTe  Dorothée,  qu'on  avoit  trouvée  fi 
charmante  l'intlant  d'auparavant. 

Germ.  Mais  cela  n'eil  pas  croyable  ;  Ma- 
dame d'Ervignac  efl  véritablement  laide. 
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Jul,  Oh  ;  j'en  conviens  ;  mais  le  récit  que 
je  vous  fais,  n'en  ert  pas  moins  iidele.  Tenez, 
j'étois  avec  le  maître-d'hôtel  de  M.  l'Ambaf- 
ladeur,  qui  fe  divertit  aulTi  beaucoup  de  cette 
converfation. 

Germ.  Je  parierois  que  votre  groupe  étoit 
compofé  de  la  plus  mauvaife  compagnie. 

Jul.  Mais  cetoient  des  hommes  que  j'ai 
vus  très-fouvent  chez  Madame  ;  par  exemple, 
M.  le  Vicomte  d'Elbi  ù  fon  frère,  M.  de  Roy- 
anne,  M.  le  Chevalier  d'Herbain,  &  cinq  ou 
fix  autres. 

Germ,     Le  Chevalier  d'Herbain  en  étoit  ? 

Jul.  Ah,  mon  Dieu,  oui  1  &  c'étoit  un 
des  plus  paffion nés  pour  Madame  la  Vicom- 
tefTe,  &  enfuite  pour  Madame  d'Ervignac, 
malgré  toutes  les  fadeurs  qu'il  vous  dit  quel- 
quefois à  votre  toilette  ;  mais  voilà,  Madame, 
com.me  font  tous  les  hommes,  &  voilà  pour- 
quoi il  eft  fi  malheureux  d'attacher  un  grand 
prix  à  la  beauté.  Quelque  jolie  qu'on  puifie 
être,  il  eft  pofîible  d'être  effacée  par  une  au- 
tre ;  &  ce  qui  efi  plus  piquant  encore.  Se  ce- 
pendant très-commun,  c'eii  de  fe  voir  préfé- 
rer la  figure  la  plus  médiocre.  Ainfi  un  fuccès 
univerfel  dans  ce  genre,  eil  une  chimère  :  le 
caprice  fans  raifon  le  donne  aujourd'hui.  Se  de 
même  le  ravira  demain.  Mais  le  triomphe 
qui  ne  tient  ni  à  la  fantaifie,  ni  à  la  mode,  & 
qui,  dans  tous  les  temps,  à  tous  les  âges,  peut 
véritablement  fatisfaire  l'amour-propre,  c'eit 
celui  d'intérefier  p.'.r  fon  caradere  Se  par  fa  con- 
duite; de  plaire  par  les  grâces,  par  i'efprit.  Se 
par  les  charmes  des  talents. 
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Germ»  Allons,  Juliette,  voilà  qui  efl  dé- 
cidé, je  vais  me  remettre  à  l'étude  ;  des  de- 
main je  commencerai.  Faites  accorder  mon 
piano- forte  y  ma  harpe;  préparez  mon  cheyalet, 
mes  couleurs  ;  placez  dans  ma  bibliothèque 
tous  les  livres  dhiltoire  que  ma  tante  m'avoit 
donnés,  &  brûlez  tous  mes  romans. 

Jul.  Ah!  quelle  bonne  réfolution,  pourvu 
qu'elle  foit durable  ! 

Germ.  Elle  le  fera,  n'en  doutez  pas — Mais 
que  nous  veut-on  ? 

Laquais,  {a  la  Marquife.)  Madame,  cette 
pauvre  femme  d'une  de  vos  terres,  qui  elldéja 
venue  hier,  demande  à  vous  parler. 

Germ.  Dites-lui  qu'elle  attende.  {Le  La- 
quais fort.) 

Jul.  Ç'ell  fans  dopte  cette  fe^nme  dont  U 
maifon  a  été  brûlée  ? 

Gerrn-  Eh,  mon  Dieu,  oui  î— Elle  a  grand 
befoin  de  fecours,  &  je  fuis  bien  malheureufe 
de  ne  pouvoir  lui  en  donner  dans  ce  moment. 

JuL  La  bonté  du  cqeur,  fans  une  fage  éco- 
nomie, ne  peut  caufer  que  de  vains  regrets  ; 
vous  l'éprouvez.  Madame  ;  il  n  efl  pas  poffir 
ble  d'être  en  même-temps  prodigue  &  bienr 
faifante. 

Germ.  Toute  réflexion  faite,  je  jouerai  ce 
foir  au  Pharaon;  fije  gagne,  j'aurai  le  plaifir 
de  tirer  cette  pauvre  femme  de  l'état  ou  elle 
cil. 

Jul.     Et  fi  vous  perdez  ? 

Germ.  Ah!  je  gagnerai,  j'en  fuis  fûre  ; 
mon  motif  me  portera  bonheur. 

JuL     En  foulageant  cette  femme,  vous  fc? 
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rex   une  action  fatisfaifante   pour  vous,  mais 
non  pas  une  bonne  adion. 

Germ.     Comment  ? 

T&/.  N'avez -vous  pas  àti  créanciers  ?  Peut- 
on  être  véritablement  généreux,  fi  Ton  manque 
dejuftice?  Eft-il  permis  de  jouir  du  plaifi^  fi 
noble  de  donner,  quand  on  ignore  comment 
on  pourra  payer  fes  dettes  ? 

Lerm.  Ah  !  vous  avez  raifon,  Juliette,  & 
vous  me  faites  cruellement  fentir  l'horreur  de 
ma  fituation.  Quoi  !  je  ne  puis  offrir  aux  in» 
fortunés  qu'une  compaïuon  infruclueufe  pour 
eux,  &  déchirante  pour  moi  !  Ainfi  je  dois  me 
défendre  de  la  pitié  ;  je  dois  repouiTer  loin  de 
moi  ce  mouvement  fi  naturel,  ou  du  moins  je 
n'y  dois  pas  céder  ;  ce  qui  feroit  vertu  dans 
une  autre,  ne  feroit  pour  moi  qu'une  foiblelTe. 
J'ai  des  dettes,  il  faut  les  acquitter  j  voilà  moa 
premier  devoir,  je  le  fais,  je  le  fens  ;  mais, 
quoiqu'il  en  foit,  il  faut  fecourir  cette  femme, 
Juliette,  informez-vous  pofuivement  de  fa  fi- 
tuation  Quelqu'un  vient;  que  je  fuis  fâ- 
chée de  n'avoir  pas  fait  défendre  ma  porte  ! 

'Jul,     Mais,  c'eft  Madame  la  Vicomteae. 

Germ,     Toatm^eft  à  charge  en  ce  moment, 
'{Juliette  fort.) 


252  Les  Dangers  du  Monde, 


SCENE     IL 

LA     VICOMTESSE,     LA 
M  A  R  CLU  I  S  E. 

^°^'  V^OMMENT,  mon  cœur,  vous 
n'êtes  pas  encore  habillée  ;  mais  quelle  pa- 
refle! 

Germ,     J'ai  un  mal  de  tête  inoui. 

Dor.     Ilfaut  fortir,  cela  le  diflipcra  Le 

Pharaon  le  fera  pafTer,  j'en  fuis  fûre. 

Germ.  En  vérité,  il  m'eil  impoffible  de 
m'habiller  &  de  louper  dehors. 

Dor,     Et  que  dira  lAmbalTadeur  ? 

Germ.  Mon  cœur,  vous  voudrez  bien  vous 
charger  de  mes  excufes,  n'eil-ce  pas  ? 

Dor.  Mais  je  fuis  très^capable  de  lui  man- 
quer de  parole  auffi,  moi,  d'autant  mieux 
que  je  ne  fuis  pas  en  bonne  difpofition  aujour- 
d'hui  J'ai   mal  aux   nerfs— &  puis  je   fuis 

coëffée  à  faire  horreur  Allons,  je  vous  ti- 
endrai compagnie;  nous  cauferons,  nous  nous 
coucherons  de  bonne  heure  ;  cela  vaut  beau- 
coup mieux. 

Germ,  J'en  fuis  outrée  ;  mais  je  ne  peux 
vous  oftVir  à  fouper,  parce  que,  reftant  chez 
moi,  ma  tante  viendra  Mûrement  palTer  la  Ibirée 
ici. 

Dor.  Ah  î  par  exemple,  le  procédé  efl 
jîOWYeau  l  jç  ne  m'engage  à  ce  fouper  d'Am- 
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baiTadeur  que  pon-  .•  ^^^^  ^^'^^  ^'^'^.^  î  ^o^s  n'y 
voulez  plus  aUer,  J7  confens  :  mais  il  faut  que 
vous  ave'  ^^  bonté  de  m  admettre  en  tiers  entre 
Madame  votre  tante  &  vousj  il  me  femble 
que  cela  efljufle. 

Germ.     Mais  vous  vous  ennuyerez  à  la  mort. 

Dor,  Il  ell  certain  que  Madame  votre  tante 
ne  m'égayera  pas  ;  elle  eic  allurément  très- 
reipectable  ;  mais  elle  a  un  air  de  févérité  qui 

m'en  impole,  je   vous  l'avoue Je  parie 

que  je  ne  lui  plais  pas  r 

Germ.      Quelle  idée  ! 

Dor.  J  en  fuis  certaine  ;  toutes  les  tantes 
Zc  toutes  les  belies-meres  me  prennent  en  aver- 
ùon  dès  la  première  vue.  Mais  écoutez,  il  me 
vient  une  idée  excellente;  il  faut  abfolument 
que  nous  paffionô  la  foiréa  eniemble,  parce  que, 
piaifanterie  à  part,  j'ai  réellement  les  chofes 
du  monde  les  plus  importantes  à  vous  dire. 
Voici  ce  que  j'imagine:  écrivez  à  Madame 
voire  tante  que  je  fuis  malade,  5c  que  je  vous 
ai  demandé  en  grâce  de  venir  fouper  avec 
moi. 

Germ.  Ah  !  difpenfez  moi  de  cet  artifice  ; 
ie  me  fuis  promis  de  n'en  employer  jamais 
avec  une  perfonne  à  qui  je  dois  autant  de  re- 
connoifiance  que  de  tendrefle. 

Dor,  Voilà  une  tr^s- belle  phrafe  ;  mais 
elle  n'a  pas  le  fens  commun  :  il  n'y  a  point 
d'artitice  là-dedans,  carje  v~ous  jure  que  je  fuis 
très-malade,  &  j'exige  que  vous  foupiez  avec 
moi  ;  ainû  vous  ne  direz  que  la  vérité. 

Germ.     Quelle  folie! Mais  vous  n'êtes 

point  malade. 

Torrie  I.  Y 
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Dcr.     Mais   ne  vous   j;rois  je  pas  tout-à- 

l'heure  quej'avois  mal  aux  nerfs D'ailleurs, 

tout  ce   thé  que  j'ai  pris  ce  matin,  rne  caufe 
un  mal  de  cœur Enfin,  pour  mettre  vo- 
tre confcience  en  repos,  je  vous  promets  de  ne 
prendre  ce  foir  que  de  l'eau  de  fleur  d'orange. 
Etes-vous  contente  ;  vous  rçfte-t-il  encore  quel- 
ques fcrupules  ? — Vous  riez  ;  allons,  je  prends 
ce  fourire  pour  un   confentement.     Donnez- 
moi  cette  preuve  d'amitié,  mon  cœur,  je  vous 
en  conjure.     {Elle  Vembrajfe.)     J'y  ferai  véri- 
tablement fenfible — J'ai  desconleils  à  vous  de- 
mander ;  je  veux  vous  confier  toutes  mes  peines 
— Vous   me  guiderez  ;  vous  me  confolerez,  & 
je  ne  puis  différer  cet  entretien,  car  ma  fitua- 
tion  eil    véritablement  prefTante  ;  il    faut  que 
je  prenne  un  parti,  &  votre  opinion  feule  peut 
me  décider. 

Germ.     On  ne  peut  vous   réfiiler.     Allons, 
je  vais   donc  écrire  à  ma  tante  :  ce  menfonge 
me  coûte  beaucoup,  je  ne  vous  le  cache  pas. 
Dcr.     Bon,  elle  ne  le  faura  jamais. 
Germ.     Cela  eit  impolTible  ;  car  je  fuis  bien 
fûre  de  le  lui  avouer  demain. 

Dor.     Mais  c'eft   de  la  folie  que  cela — Gù 
donc  eft  voire  écritoire  ? 
Germ.     La  voici. 

Dor.  Allons,  mon  cœur,  écrivez.  {La 
MarquJfe  s^ajjîed  Cif  écrit  ;  la  Vicomtejje  pendant 
ce  temps-là  Je  regarde  daJis  un  miroirK^  s"* ajuJîeJ) 

Comme  je  fuis  ébouriffée! Il    faut   que  je 

faffe  encore  baiffer  le  fiege  de  ma  voiture 

Mon  cœur,  aimez- vous  la  couleur  de  ma  robe  ? 
— Je  la  trouve   un  peu  fade — D'ailleurs,  elle 
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efl  médiocrement  bien  garnie — C'eft  pourtant 
de  Mademoifelle  le  Doux  :  Ah  !  mon  Dieu,  à 
propos  de  Mademoifelle  le  Doux,  comment 
ai-je  pu  oublier  de  vous  parler  d'une  chofe 
dont  je  fuis  réellement  afFeclée  jufqu'au  fond 
de  l'ame  ? 

Germ,     Quoi  donc  ? 

Dor,  Vous  connoifTez  ma  fenfibilité,  & 
vous  allez  juger  du  chagrin  que  je  dois  reffen- 
tir.  Vous  vous  rappeliez  bien  i'hilloire  que 
j'ai  contée  ce  matin  de  la  Baronne,  devant 
Mademoifelle  le  Doux. 

Germ,  Oui,  ces  deux  mille  louis  perdus  au 
Pharaon. 

Dor.  Eh  bien,  cette  pauvre  Baronne  doit 
à  Mademoifelle  le  Doux  beaucoup  d'argent  : 
Mademoifelle  le  Doux,  d'après  ce  qui  m'ell 
échappé  ce  matin,  a  craint  pour  fon  mémoire  ; 
elle  a  été  trouver  les  parents  de  la  Baronne,  & 
leur  a  tout  conté. 

Germ.     Cela  eft  horrible. 

Dor.  Pour  comble  de  malheur,  la  Baronne 
a  une  belle-mere  qui  ne  joue  qu'au  loto,  & 
un  beau-pere  qui  ne  joue  qu'aux  échecs, 
de  manière  que  fa  faute  a  paru  un  crime  impar- 
don nable.  La  famille  a  tenu  confeil  ;  il  s'a- 
giflbit  d'une  abfence  de  deux  ans  ;  de  partir 
pour  un  vieux  château  dans  le  fond  du  Limou- 
fin— de  palTer-là  deux  étés — enfin,  des  hor- 
reurs que  je  ne  vous  détaillerai  pas,  car  cela 
fait  frémir.  Au  milieu  de  tout  ce  train,  la 
Baronne  au  défefpoir  m'a  écrit.  Se  m'a  inftruite 
de  cette  cruelle  hiftoire. 

Germ.  Et  favoit-elle  que  vous  étie^  la  caufe 
de  fon  malheur  ?  Y  2 
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Germ,  Eh,  vraiment  oui  ;  Mademoifellc  le 
Doux  Tavoit  dit  ;  de  manière  que  ce  billet  m'a 
percé  l'ame.  J'ai  été  fur  le  champ  chez  la  Ba- 
ronne, pour  l'engager  à  tout  nier  à  fa  famil- 
le, parce  que  je  me  ferois  chargée  de  lui  trou- 
ver l'argent  dont  elle  avoit  befoinj  mais  elle 
avoit  fait  des  aveux  fi  formels,  que  nous 
n'avons  pu  employer  ce  moyen.  Alors  j'ai 
été  chez  la  belle-mere  ;  j'ai  tout  rejette  fur 
moi;  je  lui  ai  dit  que  j'avois  entraîné  la  Ba- 
ronne, que  j'étois  feule  coupable  de  fa  faute. 
Enfin,  je  lui  ai  parlé  avec  une  telle  éloquence 
que  j'ai  obtenu  fon  pardon.  Il  eft  vrai  que  la 
Baronne  n'aura  plus  la  permiffion  de  me  revoir  ; 
c'efl  un  des  articles  du  raccommodement  ; 
mais  je  m'y  foumets  fans  peine,  puifqu'il  affure 
fa  tranquillité. 

Germ,     Voilà   une  défagréable  aventure  ! 

Dor.  Je  fuis  d'autant  plus  impardonnable 
d'en  avoir  parlé  devant  Mademoifellc  le  Doux, 
que  je  favois  qu'elle  connoiffoit  la  Baronne  ; 
car  je  l'ai  vue  chez  elle  vingt  fois  ;  mais  j'ai 
toujours  la  tête  fi  occupée,  fi  remplie  d'affaires 
—Et  cela  me  donne  une  telle  diftradlion. 

Gepn.  Mon  cœur,  j'imagine  qu'après  cet 
événement,  vous  quitterez  Mademoifellc  le 
Doux  ? 

Dor.  Ah  !  je  fuis  furieufe  contre  elle. 
Affurément  elle  m'a  compromife  de  la  manière 
la  plus  afFreufe  ;  mais  il  faut  être  jufte,  il  n'y 
a  qu'elle  qui  fâche  faire  des  pouiFs  &  garnir 
un  petit  habit. 

Germ.     Qui  vient  nous  interrompre  ? 

Dor,     C'eft  Juliette. 
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SCENE    II L 

LA  VICOMTESSE,    LA  MARQUISE, 
JULIETTE. 

JuL  |^J[aDAME,  je  viens  vous  avertir 
que  Madame  Dorizée  arrive  ici  dans  Tinllant  ; 
elle  ell  entrée  chez  Madame  votre  belle-mere  ; 
elle  va  venir  fans  doute  dans  un  moment  pour 
vous  voir,  que  faudra-t-il  lui  dire  f 

Germ.  Dans  ce  cas,  le  billet  quej'avois 
commencé  ell  inutile.  Il  faut  renoncer  à  no- 
tre projet,  mon  cœur,  vous  le  voyez  ;  car  cer- 
tainement je  ne  lui  ferai  pas  fermer  ma  porte. 

Dor,  Pourquoi  donc  renoncer  à  notre  pro- 
jet ?  Eh  bien,  vous  lui  direz  ce  que  vous  de- 
viez lui  écrire. 

Germ.  Mentir  en  parlant,  efl  bien  plu': 
difficile. 

Dor.  Bon  !  c'efl  de  la  lâcheté  que  cela. 
Dès  qu'on  s'y  décide,  qu'importe  la  manière? 
Je  découvre  que  vous  avez  beaucoup  plus  de 
foiblefie  que  de  fcrupules.  Allons,  allons, 
ayez  donc  du  caradlere  ;  vous  avez  trop  d'efprit 
pour  avoir  tant  d'irréfolutions. 

Germ.  Mais  ma  tante  a  va  votre  voiture  ; 
comment  puis-je  lui  dire  que  vous  êtes  ma- 
lade ? 

Dor.  Defcendez  chez  votre  belle-mere  ; 
vous  lui  direz  qu'afin  de  vous  voir  plutôt,  je 
Y  3 
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je  vous  ai  envoyé  mon  carrofTe  ;  rien  n'ell:  plus 
fimple.  Pendant  ce  temps,  je  relierai  ici  j uf- 
qu'à  ce  qu  elle  foit  partie. 

Juli.  [a  part.)  Voilà  ce  qui  s'appelle  du 
génie,  de  Pinvention. 

Dor.  Allons,  ma  chère  amie,  ne  perdez 
point  de  temps. 

Germ,  En  vérité,  je  vous  donne-là  une 
grande  preuve  d'amitié. 

Dor.  Songez  donc  combien  nous  ferons 
heureufescefoir,  de  pouvoir  nous  parler  en  toute 
liberté,  fûres  de  n'être  point  interrompues;  — 
mais  dépêchez-vous  ;  allons,  defcendez. 

Germ.     Mon  cœur,  comme  vous  abufez  de 

mon  fentiment  pour  vous  ! Adieu  donc  ;  car 

il  faut  toujours  finir  par  faire  tout  ce  que  vous 
voulez.      {Elle  fort.) 


SCENE    IV. 
LA  VICOMTESSE,  JULIETTE. 


JuL{hpart.)  Ç)^ 


UELLE  humeur  tout  ceci 
me  donne  !  [Haut  à  la  FicomteJ/è.)  Madame 
n'a  befoin  de  rien? 

Dor,  Que  de  votre  fociété,  Mademoifelle 
Juliette  ;  je  ne  veux  point  que  vous  vous  en 
alliez. 

JuL     Madame  me  fait  trop  d'honneur. 

Dor.     Vous  aimez  votre  maîtreffe  à  la  folie  : 
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C€i1:  un  grand  titre  auprès  de  moi. — Vous  avez 
été  élevée  avec  elle  ? 

Jiil.  Oui,  Madame,  je  dois  tout  aux  bon- 
tés de  Madame  Dorizée. 

Dor.     C'ell  une  perfonne  très-ellimable  que 

Madame  Dorizée. Vous  faites  honneur  à 

fes  foins. Vous  étiez  orpheline,  je  crois  r 

Jul,  Non,  Madame,  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
un  père  &  une  mère  que  je  chéris,  Sz  qui  font 
dignes  par  leurs  vertus,  de  toute  ma  tendrefie; 
l'éducation  (fi  fort  au-deffus  de  mon  état)  que 
j'ai  reçue,  loin  de  mettre  entre  eux  ce  moi  de 
la  diftance,  n'a  fait  que  me  montrer  mieux 
à  cet  égard  l'étendue  de  mes  devoirs.  Se  me 
rend  des  liens  fi  doux  auifi  chers  qu'ils  font 
refpeclables  Se  facrés. 

Dor.  Quel  bon,  quel  charmant  naturel  !  — 
Cela  eft  drôle,  elle  m'a  fait  venir  les  larmes 
aux  yeux.  Oh  bien  !  à  préfent  j'aime  véritable- 
ment Madame  Dorizée,  qui  vous  a  donné  ces 
excellents  principes. 

Juli.  Ils  tiennent  aux  fentiments  les  plus 
naturels,  ils  font  dans  tous  les  cœurs  ;  la  mau- 
vaife  éducation  les  altère,  la  bonne  confifte 
feulement  à  les  développer. 

Dor,  Je  l'écoutcrois  toute  la  journée  avec 
intérêt. — En  vérité,  Juliette,  vous  me  fur- 
prenez—  mais  beaucoup — Je  me  fens  un  véri- 
table mouvement  d'amitié  pour  elie-^Juliette, 
il  faut  que  je  vous  embrafîe. 

Jul.     Madame 

Dor.  Elle  eft  charmante  ! — L'air  fi  doux, 
fi  fage— &  le  bon  cœur. — Son  père  k  fa  mère 
iont  bien  heureux — Réellement  je  ne  reviens 
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pas  de  rattendriffement  qu'elle  ma  caufé — 
Dites-moi,  Juliette,  vous  avez  pafTé  près  de 
deux  ans  en  Province  avec  Madame  de  Ger- 
mini  ?  Vous  deviez  lui  être  d'une  grande  ref- 
fource,  car  je  m'imagine  que  la  vie  de  château 
cft  une  trifte  chofe. 

JuL  Madame  y  étoit  heureufe  ;  elle  n'y 
trouvoit  que  des  plaifirs  fimples,  mais  dont  on 
ne  fe  lalTe  jamais. 

Dor,  Oui,  je  conçois  cela — J'aime  auffi  la 
campagne— J'ai  naturellement  des  goûts  cham- 
pêtres— Des  ruifTeaux,  des  gazons,  des  fleurs, 
font  des  objets  ravivants  ;  mais  quand  tout 
cela  ell  gelé,  l'hyver,  que  devient-on  ? 

Jul.  La  mufique,  le  deiTm,  la  leélure  nous 
occupoient  une  partie  du  jour  ;  &  les  foirs. 
Madame,  au  milieu  de  fa  famille,  ne  regrettoit 
ni  les  fêtes,  ni  les  bals,  ni  les  plaifirs  de  Paris. 

Dor.  ■  Il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  Ma- 
dame de  Germini,  mais  elle  n'eft  pas  gaie. 

Jul.     Elle  l'étoit  dans  ce  temps-là. 

Dor.  Oui,  elle  n'avoit  nul  foin,  nulle  in- 
quiétude; fa  fanté  étoit  meilleure — Elle  ell 
bien  changée  depuis  un  an  ;  elle  m'inquiète — 
On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  du  défordre  dans  fes 
affaires 

JuL  Non,  Madame,  je  fuis  fûre  qu'elles 
font  dans  le  meilleur  état.  Madame  ell  fi 
raifonnable  à  tous  égards  ! 

Dor.  Je  crois  quelle  doit  beaucoup  à  vos 
confeils. 

Juli.  Je  n'ai  jamais  eu  l'occafion  de  lui  en 
donner  ;  fa  conduite  eft  parfaite  fur  tous  les 
points. 
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J)or.  (a'vec  emphafe.)  Il  eft  certain  que 
c'ell  une  charmante  perfonne  ! — J'ai  n'a  fenti- 

ment  pour  elle Elle  a  un  attrait  ^our  moi — 

Ce  qu'elle  m'infpire,  a  quelque  choje  de  fi  'vif 
i^  de  fi  tendre,  que  véritablement  c'ell  de  la 
pajjion  ;  &  puis  il  y  a  une  telle  conformité  dans 
notre  manière  d'être,  une  \.q\\q  Jj-mphatie  entre 
nous,  qu'il  étoit  impoffible  que  nous  ne  ncms 
âimaffions  pas  à  la  folie. 

Jul.  {à  part.)  Bon,  nous  voilà  dans  tout 
le  galimathias  de  Texagération  &c  de  la  fenfibi- 
lité. 

Dor.  Mab  nentends-je  pas  un  carroiTe  qui 
fort  de  la  cour? 

Jul.  C'ell  apparemment  Madame  Dorizée 
qui  s'en  va. 

Dor.  Allez,  je  vous  prie,  vous  en  inform- 
er,  ma  chère  Juliette. 

JuL     Ah  !  voici  Madame — 

Dcr,     La  vifite  n'a  pas  été  longue. 


SCENE         V. 

L  A  V  I  C  O  M  T  E  S  S  E,    LA   M  A  R- 
CLU  I  S  E,     JULIETTE. 

\^j  H    bien,     comment    cela    s'eft-il 
palTé  ? 

Germ.  [trift entent,)  Comme  nous  en  étions 
convenues  ;  j'ai  fait  toute  l'hiiloire  que  vous 
avez  compoiée;  ma  tante  a  paru  le  croire  d:s 
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le  premier  mot,  ne  m'a  fait  nulle  queflion,  & 
s'en  ell  allée  fur  le  champ. 

Dor.     Cela  eft  charmant  ;  nous  allons  pafTer 

une  délicieufe  foirée J'ai  encore  quelquas 

affaires  qu'il  faut  que  je  termine;   je  vais  vous 
quiter,    mais  je   reviendrai  de  bonne  heure. 

Adieu,  mon  enfant A  propos,  favez-vous 

que  j'aime  Juliette  à  la  folie;    nous  venons 

d'avoir  une  converfation  très-férieufe Elle 

m'a  charmée;    j'envie  votre  bonheur  d'avoir 
auprès  de  vous  une  perpDnne  fi  aimable 

Voyez   donc   comme    elle    rougit bonne, 

fpirituelle,  modefle  ;  il  ne  lui  manque  pas  une 
qualité. 

Germ.  Malgré  ce  qu'elle  vous  en  montre, 
croyez  qu'il  faut  plus  d'un  jour  pour  les  con- 
noître  toutes,  &  pour  les  apprécier. 

Dor,     Ah  !  je  croirai  volontiers  tout  ce  qui 

peut  être  à  fon  avantage Mais  il  faut  que 

je  m'arrache  d'ici. 

Germ»     Où  allez- vous  ? 

Chez  des  marchands  ;   y  voulez- vous 


Non  ;  j'ai  trop  mal  à  la  tête. 
Et  moi  je  fuis  excédée  de  la  fatigue 
de  ma  journée Et  tout  ce  que  je  fuis  obli- 
gé de  faire  demain A  midi  nos  expériences 

fur  l'air  fixe  ;  à  une  heure  la  courfe de-làà 

l'Académie  Françoife,  pour  entendre  ce  dif- 
cours  de  réception  ;  &  puis  à  la  foire  voir  la 
danfe  des  chiens  ;  &  puis  à  Verfailles Vé- 
ritablement je  ne  conçois  pas  comment,  avec 
ma  fanté  délicate  &  foible,  &  mes  crifpations 
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de  nerfs,  je  puis  avoir  la  force  de  mener  un  tel 
genre  de  vie. 

Germ.  Il  vous  convient  apparemment, 
puifque  vous  l'avez  adopté. 

Dor.     Non c'eft  que  j'ai  une  complaif- 

ance  exceflive car  naturellement  je  fuis  pa- 

refTeufe.  Le  Chevalier  d'Herbain  a  dit  de  moi 
que  je  n'avois  de  vivacité  que  dans  l'imagina- 
tion. Se  d'  énergie  que  dans  le  caradere.  Et 
cela  eft  très-vrai  ;  cela  me  peint  parfaitement  ; 
j'aime  la  tranquillité,  le  calme,  le  recueille- 
ment ;  c'eft  une  fi  délicieufe  chofe  que  le  re- 
pos ! Mais  qui  peut  fuivre  Tes  gôuts  ? 

(Elle  regarde  fa  montre.)  Mon  Dieu  !  fîx 
heures  un  quart.  Adieu,  ma  chère  amie,  je 
ferai  ici  dans  une  heure  &  demie  au  plus  tard. 
{Elle  Vemlrajfey  iff  fait  quelques  pas  pour  s'' en 
aller.)  Ah  !  j'oubliois.  —  Mon  cœur,  qui  eît- 
ce  qui  fait  vos  chambrelouques  ? 

Jul.     Madame  Bertrand. 

Dcr.  Ah!  Juliette,  vous  me  l'enverrez — ► 
^  quand  je  reviendrai  tout-à-l'heure,  je  me 
délhabillerai.  Se  vous  m'en  prêterez  une — 
C'eft  le  bonheur  de  la  vie,  qu'une  chambre- 
louque. — Adieu,  petit  cœur.  {Elle  embraffe 
la  Marquife,  £if  s'en  l'a.) 
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SCENE    VL 
L  A  M  A  R  Q^U  ISE,  JULIETTE. 

Juliette,     après  un   moment   de  Jîlence,    pendant 


V. 


lequel  la  Marqui/e  rê've  toujours. 


OUS  rêvez.  Madame,  cefl  dommage  ; 
votre  diftradlion  vous  a  fait  perdre  un  bel  éloge 
des  chambrelouques,  le  une  parfaite  délînition 
du  bonheur. 

Germ.  (fe  parlant  a  elle-même.)  Je  fuis 
perfuadée  que  ma  tante  a  vu  que  je  mentois, 
cela  devoit  être  écrit  fur  mon  vifage. — Ah  ! 
que  tout  cela  me  fait  de  peine,  que  je  fuis  con- 
trariée, trirte  &  malheureufe. — Tout  fe  réunit 
pour  m'affiiger  aujourd'hui.  En  revenant  de 
chez  ma  belle-mere,  j'ai  rencontré  cette  pauvre 
femrne  dans  mon  anti-chambre,  tWç.  s'elljet- 
tée  à  mes  pieds  avec  fes  enfants,  elle  m'a  fait 
un  mal — Je  lui  ai  dit  d'attendre — Juliette,  je 
veux  abfolument  la  fecourir. 

JuL  Mais,  Madame,  il  faut  cinq  cents 
francs  ;  &  fi  elle  n'a  point  cet  argent  ce  foir, 
demain  à  la  pointe  du  jour  fon  mari  efl  traîné 
en  prifon. 

Germ.  {détachant  fin  collier.)  Eh  bien, 
allez  vendre  ce  cœur  de  diamants  ;  il  a  coûté 
foixante  louis,  vous  en  trouverez  bien  vingt. 
Allez,  ne  perdez  pas  un  moment. 
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Jul.  Mais,  Madame,  je  ne  connois  poin: 
de  Bijoutier 

Germ,  {avcc  iîr.paiiejîce.')  Donnez,  don- 
nez, j'irai  mci-méme  — Ditts  qu'on  mette  mes 
chevaux. 

Jul.  Votre  cocher  n'cll  point  ici  ;  Madame 
a  dit  qu'elle  ne  ibrtiroit  pas-- --D'ailleurs  c'ell 
aujourd'hui  ieie,  toutes  les  boutiques  fcnt 
fermées. 

Germ.  [a-vec  emportement  )  La  vraie  dif- 
ficulté, c'elt  votre  peu  de  zèle — Vous  n'en  avez 
que  pour  me  dire  des  choies  dures — que  peur 
m'afiiiger,  que  pour  me  faire  fentir  à  quel  point 

je  fuis  à  plaindre- Des    rcùronnemenis,  de 

l'humeur,  de  la  brufquerie.  voilà  ce  que  vous 

appeliez  de  l'attachement Je  ne  veux  plu-? 

de  fermons  ;  je  neveux  plus  de  réponfe^ Si 

cela  ne  vols  convient  pas,  je  ne  voui  retiens 
point,  vous  êtes  libre. 

Juli.  Non,  je  ne  le  fais  pas  :  Madame 
votre  tante  m'a  mife  auprès  de  vous,  i^-  ma  de- 
mandé, pour  prix  de  îes  bienfaits,  d'y  reiter. 
Je  dois  donc.  Madame,  fupporter  votre  colère, 
votre  injultice,  &  jufqu'à  votre  haine,  fans 
avoir  lareflburce  d'un  domeflique  ordinaire,  la 
poffibiiité  de  fe  retirer.  Je  puis  ne  me  préfen- 
ter  devant  vous  que  îorfque  vous  me  demander- 
ez— mais  pour  fortir  de  votre  maifon.  Madame, 
il  faut  que  j'en  fois  formellement  chailée  par 
vous. 

(Ellefort.) 


^^G  Les  Dangers  du  Monde, 

SCENE      VIL 
L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E  feule. 

{Elle  tombe  dans  un  fauteuil  y  après  un  moment 
deflence* 

V^  U  E  L  reproche  cruel  elle  vient  de  me 

faire- Eh  quoi!  j'outrage  une  perfonne  qui 

in*a  confacré  fa  vie  î- J'abufede  rafituation, 

de  Ton  attachement De  Ton  attachement  î 

Puis-je  me  flatter  d'en  infpirer  ?  Ah  !  fans 
doute,    ce  n'eft  que  celui  qu'elle  doit  à   ma 

tante,  qui   la  retient  auprès  de  moi. Ne 

me  l'a-t-elle  pas  dit  ?     Elle  m  aimoit  autrefois 

pour  moi-même Mais  comment  conferver 

îe  cœur  de  ceux   qui  nous  entourent,  fi  nous 

perdons  les  vertus  qui  les  ont  attachés  ? 

Quelle  réflexion  accablante  ! Enfin,  je  n'ai 

donc  plus  perfonne  à  qui  je  puifle  confier  mes 

peines!   Ma  tante! J'ai  méprifé  (ts  con. 

feils,  j'ai  trahi  fes  efpérances. Je  pourrois 

encore  recourir  à  fa  pitié;  mais  je  ne  voudrois 
rien  devoir  qu'à  fa  tendrefl^e  ;  Se  j'ai  mérité  de 

la  perdre  fans  retour Et  celui  qui,  jufqu'ici, 

ne  fut  pour  moi  que  l'ami  le  plus  aimable  $z 
le  plus  indulgent que  penfera-t-il  à  fon  re- 
tour ?  Comment  pourrai-je  foutenir  fa  prcfence 
&  fes  juftes  reproches,  &  comment  pourrai-je 

fupporter   la   vie   fans    fon    eflime  ? Juite 

Ciel  l    dans  quel   abyme  fuis  je  tombée  t* 
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Mes  vrais,  mes  feuls  amis  s'éloignent  de  moi, 
j'en  fuis  abandonnée.  Que  me  refte-t-il  r  des 
liaifons  frivoles,  qui  n'ont  fervi  qu'à  m'égarer 
—  Il  me  femble  que  je  fuis  feule  dans  l'univers 
— tout  fe  réunit  à  la  fois  pour  m'accabler  &  me 
défefpérer. 

{Elle  retombe  dans  /on  fauteuil.) 


SCENE       VI IL 

LA   M  A  R  QJJ  ISE,  UN   VALET- 
•    DE-CHAMBRE. 

crm.  y^^  y\Q^^ — cachons,  s'il  eft  poffible, 
le  défordre  aiFreux  où  je  fuis — (Elle  Je  leue.J 
Que  voulez-vous. 

Falet.     Madame,  ce  font  des  lettres  de  la 
petite. porte. 
Germ.     fies  décachette^  les  parcourt,    {A  part.) 

Voilà  trois  créanciers  que  j'avois  oublié — 
Et  des  plaintes,  des  menaces — Quelles  humi- 
liations !  —  [Ju  Vaiet-de-chambre.)  Que  faites- 
vous-làr  LaiiTez-moi  feule. 

Valet,     Madame — ceft  que — 

Germ.     Quoi  ? 

Valet.  Ceft  que  je  vcudrois  bien  que  Ma- 
dame eût  la  bonté  de  me  donner  un  à-compte 
fur  mes  mémoires. 

Germ.  Dans  ce  moment  cela  m'eft  impof- 
fible. 

Valet.     Comme  Madame  vient  de  donner 
Z  2 
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cinq  cents  francs  à  cette  femme  dont  la  maifoa 
a  été  brûlée,  je  croyois — 

Germ.     Moi  ! je  ne   lui  ai  rien  donné  : 

malheureufement  je  ne  puis  la  fecourir. 

Valet.  Madame  ell  maitrelTe  de  dire  ce  qui 
lui  plaît  ;  mais  la  femme  fort  d'ici  dans  l'inf- 
tant  :  elle  m'a  conté  la  générofité  de  Madame, 
&  ma  montré  l'argent. 

Germ.     Comment? mais   cela  n'ell:  pas 

vrai. 

Valet.  Elle  a  bien  dit  que  Madame  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  fût  ;  mais  elle  nous  l'a 
confié  à  Lapierre  &:  à  moi. 

Germ.  O  Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'entrevois  f 
— Appeliez-moi  Juliette. 

Valet.  Oui,  Madame.— Voilà  mon  mé- 
moire ;  je  fupplie  Madame  d'y  jetter  les  yeux. 
Se  de  fe  reiTouvenir  que  j'ai  une  femme  &  cinq 
enfants,  &  que  je  fuis  leur  feule  relTource. 

Germ.  Je  m'en  occuperai,  je  vous  le  pro- 
mets ;  mais  allez-moi  chercher  Juliette,  qu'elle 
vienne  fur  le  champ  ;  allez.  {Le  Valet-de" 
chambre  fort.  La  Marquife  continue.)  Juliette 
— oui,  Juliette  en  ell  capable. — Grand  Dieu! 
dans  l'inftant  même  où  je  la  traite  avec  tant 
d'injuilice  ! — Ah  !  que  j'ai  d'impatience  de  ré- 
parer u\çs  torts. — Mais  elle  ne  vient  point;  je 
vais  l'aller  chercher.— Je  crois  l'entendre. — 
A.h,  la  voici. 
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SCENE      IX. 
h  A    MARQJJISE,    JULIETTE. 


j 


Germ.  g  |j  ^  j  ^  T  T  E,  vous  avez  fecouru 
cette  pauvre  femme  en  mon  nom  ;  vous  vous 
êtes  dépouillée  de  tout  ce  que  vous  poflediez, 
pour  m  épargner  la  honte  &  la  douleur  d'aban- 
donner cette  infortunée  r— 

Jul.  Et,  mon  Dieu  !  Madame,  qui  vous  a 
dit  cela  ? 

Germ.  {lembrajfant  anjec  tran/port.)  Je 
t'ai  deviné  ;  du  moins  mon  cœur  efi  capable 
de  connoître  &  d'apprécier  le  tien. 

Jul.  Ce  que  j'ai  fait,  eft  bien  fimple  ;  j'a- 
vois  cet  argent  ;  mon  père  Se  ma  mère  peuvent 
s^n  palier  ;  je  l'ai  donné,  de  votre  part,  à  cette 
femme,  mais  en  ajoutant  que  vous  lui  défen- 
diez d'en  par'.er  à  perfonne. 

Germ.  Ainfi,  Juliette,  vous  efpériez  me 
cacher  un  fi  juite  fujet  de  reconiïoifTance.— - 
Ah  1  de  quel  bonheur  vous  vouliez  me  priver  î 
— Quoique  je  ne  doive  pas  attribuer  à  votre 
amitié  pour  moi  un  procédé  fi  noble  &  fi  tou- 
chant ;  quoique  vous  m'ayez  dit,  Juliette,  que 
le  feul  motif  de  toutes  vos  atftions  ell  votre  at- 
tachement pour  ma  tante,  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins— &  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfible 
aa  plaifir  d'admirer  vos  vertus, 
Z  3 
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Jul.  Ah  !  Madame,  mon  zeie  peut  quel- 
quefois être  téméraire,  indifcrer,  je  ie  fens,  je 
l'avoue  ;  mais  je  m'étois  flattée  que  la  caufe 
qui  le  produit  vous  étoit  fi  connue,  que  \^ous 
daigneriez  toujours  lexcufer.  Non,  Madame, 
j'ofe  le  dire,  quand  vous  paroiflez  douter  de 
mon  cœur,  vous  n  êtes  pas  de  bonne  foi.  Non, 
je  ne  me  perfuaderai  jamais  que  vous  foyez  ca- 
pable d'une  fi  grande  injullice. 

Germ.  [a'vec  le  plus  grand  attendrijjement.) 
Juliette,  ma  chcre  Juliette  1  vous  m'aimez 
donc  toujours  ? 

Jiil.  Si  je  vous  aime  !— -Ah  !  Madame, 
puifque  vous  fouffrez  cette  exprelfion,  je  vous 
aime  comme  on  doit  aimer  une  bienfaiftrice, 
une  fœur,  &  l'objet  du  premier  fentiment  de 
mon  ame.  Songez  donc.  Madame,  que  nous 
n'avons  pas  vingt-deux  ans,  &  qu'il  y  en  a 
quinze  que  je  vous  aime.  Tout  ce  qui  vous 
touche  m"efi  devenu  perfonnel,  vos  peines  font 
les  miennes;  je  m 'enorgueillis  de  vos  fuccès, 
ou  je  m'afflige  de  vos  fautes,  parce  que  tout 
mon  bonheur  dépend  de  votre  conduite  &  de 
votre  réputation.  Defiinée  dès  l'enfance  à 
vous  confacrer  ma  vie,  devant  tout  à  votre  fa- 
mille. &  à  vos  bontés,  pourrois-je.  Madame, 
fans  la  plus  affreufe  ingratitude,  avoir  d'autres 
fentiments  ? 

Germ.  {l  embra/fant.)  Ah  !  que  ne  fuis-je 
digne  d'une  amie  telle  que  toi? — Pardonne- 
moi  mes  torts,  mes  injullices,  je  les  détefte. 
Ah  !  Juliette,  l'inquiétude  &  le  chagrin  ont 
cruellement  altéré  mon  caractère  ;  je  ne  le  fens 
nue  trop.—' 'Ma  fituation  m'accable,  je  l'avoue  ; 
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je  n'y  vois  point  de  remède,  Se  tout  mon  cou- 
rage m'abandonne. 

Jui.  L'irréfolution  &  la  foiblefie  aggravent 
tous  les  maux.  Il  y  a  plus  de  fix  mois.  Ma- 
dame, que  vous  vous  repentez,  Sz  que  vous 
formez  le  projet  de  mettre  de  Tordre  dans  vos 
affaires,  fans  avoir  la  force  d'exécuter  un  def- 
fein  fi  louable.  Alors  les  moyens  en  étoient 
plus  faciles.  Plus  vous  balancez,  &  plus  les 
difficultés  augmentent. 

Germ.  Mais  comment  débrouiller  ce  chaos 
d'affaire  ?  Par  où  commencer. 

Jul.     Par  favoir  au  jufte  letat  de  vos  dettes. 

Germ,  Eh,  mon  Dieu  !  je  le  faurai  aujour- 
d'hui: j'ai  reçu  un  billet  de  l'homme  que  j'ai 
chargé  de  cette  information  ;  il  me  mande 
qu'il  viendra  ce  foir  à  huit  heures  me  rendre 
réponfe. 

JuL  Mais,  Madame,  combien  à-peu-près 
croyez-vous  devoir  ? 

Germ.  Kvl  !  je  crains  bien  que  mes  dettes 
ne  fe  montent  à  près  de  quarante  mille  francs. 
Enfin,  je  ferai  une  réforme  entière;  j'aban- 
donnerai ma  penfion  ;  je  faurai  me  paffer  de 

tout. Ah  !  puifTe-je  à  ce  prix  réparer  m.es 

tor:s  ! 

Jul.  Vous  faurez  ce  foir  à  huit  heures  l'état 
de  vos  affaires  :  mais.  Madame,  vous  ferez 
avec  Madame  la  Vicomtefie. 

Germ,     Comment  ferai-je  pour  me   débar- 

raffer   d  elle  ? Elle  voudra   veiller  :     dans 

l'état  où  je  fuis,  ce  tête-à-tête  m'excédera. 
J'ai  envie  de  lui  écrire  qu'il  m'eft  impolîible 
,dc  la  recevoir; 
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Jul.  Cela  ne  fe  peut  pas;  elle  forceroit 
votre  porte. 

Germ.  {'vi-vement .)  Il  eft  cependant  cruel 
d'être  importunée  à  cet  excès  par  une  perfonne 
qu'on  n'aime  point — ou  du  moins  qui  ell  trop 
légère  pour  infpirer  un  fentiment  bien  tendre. 

Jul.     Qu'on  n'aime  point. Vous  Tavez 

dit.  Madame,  le  mot  vous  eft  échappé.— Ce- 
pendant elle  forceroit  votre  porte,  êc  même 
elle  y  feroit  autorifée. — Voilà  l'inconvénient 
de  donner  tous  les  droits  de  Tamitié  à  une  per- 
fonne qucn  naime  point.  Par  vos  démon ftra- 
tions,  vous  avez  contracté  avec  elle,  &  avec 
le  monde,  un  engagement  auquel  vous  ne  pou- 
vez vous  fouftraire  tout-à-coup,  fans  être  ac- 
cufée  d'inconféquence  &  de  mauvais  procédé. 
Il  ne  vous  eft  pas  polTible  de  rompre  avec 
elle  ;  vous  ne  pouvez  que  vous  en  éloigner  par 
degrés. 

Germ.  Comment  ai-je  pu  former  une  fem- 
blable  liaifon  ? 

Jul.  Vous  ne  vous  aimez  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ;  le  temps  vous  dégagera  facilement.  Mais, 
pour  revenir  à  vos  affaires,  fi  vous  le  permet- 
tez. Madame,  je  les  ferai  ce  foir  à  votre  place  ; 
je  verrai  l'homme  que  vous  en  avez  chargé  ;  & 
après  le  départ  de  Madame  la  Vicomteife,  je 
vous  rendrai  compte  de  notre  entretien. 

Germ.  J'y  confens.  Je  vais  chercher  quel- 
ques papiers  que  j'avois  oublié  de  lui  remet- 
tre, &  que  vous  lui  donnerez.— Que  je  crains 

d'apprendre  ce   qu'il  vous  dira  ! Vous  ne 

m'en  parlerez,  ma  chère  Juliette,  que  lorfque 
la  Vicomteiîe  fera  partie  ;  car  je  veux,  s'il  eft 
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pofïïble,  lui  cacher  des  peines  que  je  ne  puis 
confier  qu'à  vous  feule. — Dites  bien,  ma  chère 
amie,  dites  bien  à  cet  homme,  que  s'il  peut 
me  tirer  de  cet  affreux  labyrinthe,  fans  que  M. 
de  Germini  Se  ma  tante  en  foient  inftruits,  je 
lui  devrai  plus  que  la  vie,  car  je  croirai  lui  de- 
voir l'honneur.  Il  ma  donné  cette  efpérance, 
fi  mes  dettes  ne  pafToient  pas  quarante  mille 
francs.     Rappellez-Ie  lui. 

Ju/.  Je  n'oublierai  rien.  Madame,  ibyez- 
en  Tûre. 

Germ.  Répétez-lui  que  je  lui  abandonnerai 
ma  penfion  pour  le  temps  nécefTaire  ;  que  j'en 
fignerai  rengagement.  Il  a  de  grandes  obli- 
gations à  ma  famille,  faites-les  valoir  ;  enfin, 
dites-lui  qu'il  eft  ma  feule  efpérance  8c  ma  der- 
nière reflburce. 

Jul.  Se  peut-il.  Madame,  que  vous  recou- 
riez ainfi  à  un  étranger,  quand  vous  avez  une 
tante. 

Germ.  Je  ne  demande  à  cet  étranger  que 
de  me  prêter  une  partie  de  la  fomme  dont  j'ai 
befoin.  Se  j'en  payerai  l'intérêt.  Cette  fomme 
après  tout  ne  fera  pas  bien  confidérable,  car 
j'ai  plufieurs  créanciers  qui  m'accorderont  da 
temps. 

Ju/.  Je  le  crois  bien  ;  ils  vous  ont  afTez 
volée  pour  cela.  \'ous  n'avez  jamais  examine 
ni  arrêté  un  mémoire  ;  vous  ne  favez  le  prix 
de  rien,  vous  avez  toujours  tout  acheté  à  cré- 
dit :  voilà  les  principales  caufes  de  l'embarras 
où  vous  êtes.  Mais  nen  parlons  plus,  ou- 
blions le  pafTé,  Se  ne  fongeons  qu'a  l'avenir. 

Germ»     Ah  !  û  je  puis   pay-er  mes  dettes. 
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croyez-vous,  Juliette,  que  j'en  fafîe  jamais  de 
nouvelles  ? 

Jul,  Si  je  croyois.  Madame,  qu'après  la 
kçon  que  vous  recevez,  vous  fufliez  capable 
d'un  tel  égarement,  je  vous  regarderois  com- 
me la  perfonne  la  plus  extravagante  &  la  plus 
méprifable.  Jugez  fi  je  puis  avoir  une  fem- 
blable  penfée. 

Germ.  Ah  !  Juliette,  vous  lifez  bien  dans 
le  fond  de  mon  ame, — Quand  on  a  fenti  toute 
l'étendue  de  fes  fautes,  quand  on  en  a  gémi 
fîncérement,  il  eft  impoffible  d'y  retomber  ja- 
mais. Mais  ne  perdons  point  de  temps;  avant 
le  retour  de  la  Vicomtefïe,  allons  chercher  ces 
papiers.  Venez,  chère  Juliette.     {Elle  la 

prend  fous  le  bras)  dans  mon  cabinet.     Venez, 
{Elles  fort  ent.) 

Fin  du  fécond  ASle. 


ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

JULIETTE  feule. 
SoiXANTE-ET-DIX   mille    francs! 


Elle  doit  foixante  &  dix  mille  francs  ! — Jufte 
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Ciel  !  dans  quel  état  feroit-elle  à  préfent,^  fi 
elle  favoit  cette  accablante  nouvelle  ! — — ^^et 
homme  fur  lequel  elle  comptoit  tant,  je  l'ai 
trouvé  d'une  fécherefle,  d'une  froideur.— En- 
fin, je  viens  d'écrire  à  Madame  Donzée  ce 
trille  détail  ;  je  ne  doute  pas  de  fa  générofité  ; 
mais  la  plupart  de  ces  dettes   font   exigibles 

tout  à-rheure,  pourra-t-elle  y  fatisfaire  r - 

Ma  malheureufe  maîtrefie,  dans  quel  préci- 
pice on  a  fa  l'entraîner  !— Sa  fituation  me  la 
rend  mille  fois  plus  chère  encore.  Quand  elle 
étoit  heureufe,  que  j'étois  loin  de  connoître 
toute  la  force  du  fentiment  qui  m'attache  à 
elle  '.  —  Elle  ne  fe  doute  de  rien  encore  ;  elle 
foupe  tranquillement  avec  Madame  la  Vicom- 
teiTe.  Depuis  ce  cruel  entretien,  je  Tai  revue 
un  moment;  mais  j'avois  fi  bien  comporé  mon 
vifa^e,  que  loin  d'y  découvrir  rien  de  fâcheux, 
j'ai  cru  m'appercevoir  qu  elle  concevcit  de  bon- 
nes efpérances. Sa    tante,  _  fa    reTpectable 

tante  ne  labandonnera  pas,  j'en  fuis  fùre. — 
Mais  foixante  Se  dix  mille  francs  !  les  aura-t- 

elle  : S'il  faut  les  chercher  Se  courir  à  des 

gens  d'aitaires,  le  fecret  fera  divulgué  1  &  l'é- 
clat eft  tout  ce  que  je  crains  !  — On  vient,  je 
crois  ;  Ciel  !  ceft  Madame.— J'attends  la  ré- 
ponfe  de  Madame  Dorizée  ;  jufques-là  difli- 
mulons,  s'il  fe  peut. 
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SCENE      IL 
LA    MARQUISE,    JULIETTE. 

Ger/n.  |^  ^  VicomtefTe  écrit  un  billet  dans 
ma  chambre,  &  j'ai  faifi  ce  moment  pour  vous 
dire  un  mot,  ma  chère  Juliette;  je  ne  veux 
pas  vous  faire  de  quellions — mais  tout-à  l'heure 
vous  paroifliez  fatisfaite. 

jFuL  Au  nom  de  Dieu,  Madame,  ne  mon- 
trez à  Madame  la  VicomtefTe  ni  trouble  ni  in- 
quiétude, je  vous  en  conjure  :  vous  favez  à 
quel  point  elle  ell  indifcrete.  Prenez  donc  de 
l'empire  fur  vous-même  ;  ne  vous  laifiez  point 

abattre. -^ {Elle  lu?  prend  la  main  dff  la  hai/e.) 

Ma  chère  maîtreiTe  ! Ah,  Madame,  par- 
donnez ! (à  part.)     Je  ne  puis  cacher  ma 

douleur. 

Germ.     Juliette tu  pleures  ! Ah,  je 

fuis  perdue  ! Il  n'y  a  plus  de  refTources,  je 

le  vois. 

juL  Eh,  qu'ai-je  donc  dit  ? — Mais,  Ma- 
dame,   ralTurcz  vous,    non,    rien    n'ell    défef- 

péré non,  croyez-en   ma   parole;   ce  jour 

même  terminera  vos  peines,  je  l'efpere — ^j'en 
fuis  même  ffire. 

Germ.  Se  pourroit-il  ?— Mais  pourquoi 
donc  ces  larmes  que  je  t'ai  vu  répandre  r 

JuL      C'eil   un    moment   d'attendriiTemenr 
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dont  je  n'ai  pu  me  défendre — mais  je  vous  jure 
que  je  fuis  contente — oui,  je  le  fuis. 

Germ.     Tu  ne  voudrois  pas  me  tromper  ? 

Jul.  {à  part.)  Hélas  \  —  {Haut.)  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'efl  que  je  ne  fuis 
pas  encore  parfaitement  inflruite  de  vos  affaires  ; 
l'homme  que  vous  en  avez  chargé,  na  pas  en- 
core pu  les  examiner  entièrement.  Je  lui  ai 
donné  vos  papiers,  &  demain  matin  vous  aurez 
une  dernière  Se  politive  réponfe. 

Germ.  Mais  du  moins  vous  a-t-il  donné 
quelque  efpérance  ? 

Jul.  J'en  ai  beaucoup,  &  je  les  crois  très- 
fondées. 

Germ.  Ah  !  Juliette,  vous  me  rendez  la 
vie. 

Jul.  Reprenez  donc  votre  gaieté,  que  Ma- 
dame la  VicomtefTe  ne  puifTe  avoir  aucun  foup- 
çon  ;  de  grâce.  Madame,  foyez  avec  elle  com- 
me à  l'ordinaire. — Le  fecret  eft  fi  effentiel  ! 

Ger?n.  Je  me  contiendrai  je  vous  le  pro- 
mets, mais  cet  effort  eil  bien  pénible. — A  prc- 
fent  que  mes  yeux  font  tout-a  fait  ouverts,  lî 
vous  laviez  à  quel  point  elle  m'eft  importune, 
comme  elle  me  paroit  folle,  inconféquente, 
ridicule  !—&  comme  je  vois  clairement  qu'elle 
ne  ma  jamais  aimée  ! — Mais  paix— je  crois 
Tentendre. 

JuL     Oui,  ceû  elle. 


'T'me  L  A  a 
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SCENE    II L 

LA    VICOMTESSE    en  chaw.hrelouaue, 
LA   MARQ.UISE,  JULIETTE. 

La  Dorizée  à  la  Marquife. 

J*AI  fini  mon  billet.— Ah,  ma  chère  Ju- 
liette, de  grâce,  rendez-moi  un  fervice  ;  allez 
me  chercher  mon  fac  à  parfiler,  que  j'ai  oublié 
là-dedans. 

Germ.     Et  le  mien  auffi. 

JuL     Oui,  Madame.      {Elle fort.) 

Dor.  J'ai  une  telle  adlivité,  qu'il  m'eft  im- 
poffible  de  relier  un  moment  oifive.— Que  je 
plains  les  gens  défœuvrés  ;  Toccupation  a  tant 
d'attraits  !— -Je  l'ai  bien  éprouvé  l'été  dernier  ; 
je  fis  un  voyage  charmant  à  la  campagne  ;  nous 
y  menions  véritablement  une  vie  délicieufe— 
douce— fimple.-— Nous  ne  nous  couchions  ja- 
mais avant  trois  heures  du  matin.— Les  toilet- 
tes du  foir  m'ennuyoient  un  peu  ;  car  on  y 
étoit  miie  comme  à  Paris  ;  mais  d'ailleurs  une 
liberté,  une  gaieté— &  un  jeu— ruineux  à  la 
vérité,  mais  j'y  gagnai  deux  cents  louis  ;  puis 
des  leftures  raviilantes  l'après-midi,  pendant 
que  nous  parfilions.— -Oh  cela  étoit  à  tourner 
la  tête. 

Germ,     Quel  ouvrage  vous  lifoit-on  ? 

Dor.     Mais    ■    je  ne  m'en  reflou  viens  pas 
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trop. Je  crois  cependant  que  c  etoit  un  ro- 
man— mais  un  roman  moral,  philolbphique  ; 
car  aujourd'hui  on  trouve  le  fecret  de  mettre 
de  la  philofophie  dans  les  ouvrages  les  plus  fri- 
voles. Le  joli  fiecle  que  le  nôtre  î — Parlez 
un  peu  de  philofophie  &  de  métaphyfique  à 
nos  mères  &  à  nos  belles-meres,  vous  verrez  la 
mine  qu'elles  feront. — Ah  !  voici  nos  facs. — 
Allons,  faifons  notre  établifiement. 

{Juliette  tire  des  fauteuils.) 

Germ.     Une  petite  table. 

Dcr,     Oui,  là,  entre  nous  deux, 

Germ.  Mon  cœur,  voilà  votre  fac.  {Elles 
sajjeyent,) 

Dor.  Quelle  foirée  nous  allons  pafler  ;  que 
ne  puis-je  ainfi  les  donner  toutes  à  Tamitié  ! — 
{Elle  lui  tend  la  main.)  J'ai  un  mal  d'eftomac 
inoui.     {Elle  bâille.) 

Germ.     Et  moi  auffi.      {Elle  bâille.) 

Jul.  (à  part.)  Cette  charmante  foirée 
commence  bien  vivement.  Mais  c'eft  ainfi  que 
cela  fe  paffe  toujours-. 

Germ.  *  Juliette,  vous  pouvez  vous  en 
aller.  {Juliette fort.  Apr}s  un  grand  ftlence, 
la  Marquife  continue.)  Mon  CŒur,  avez-vous 
du  gros  or  ? 

Dor.  AfTurement,  de  l'or  de  bobines.  Je 
n'en  parfile  jamais  d'autre.  En  voulez-vous 
un  fagot?   Allons,  je  vais  vous  donner  un   fa- 


*  Les  deux   amies   doivent  avoir  dans  toute  cette 
Scène  Tair  de  l'ennui  &  de  la  plus  grande  nonchalance, 
parler  d'un  ton  froid  Se  lent,  &  fans  fe  regarder. 
A  a  2 
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got.  C'eft  tout  ce  que  j'aime,  que  de  faire  un 
fagot.  {^jipres  un  grand  Jilence.)  Irez-vous 
mardi  en  traîneaux  ? 

Germ.     Je  ne  crois  pas.     Et  vous  ? 

Dor,  Et  mon  Dieu,  oui,  j'irai,  &  jeudi 
auffi. — Ce  qui  me  contrarie  à  la  mort — car  je 
fuis  frileufe  à  un  excès  ! 

Germ,  {après  un  grand Jîlence,)  Mais  quelle 
heure  eft-il  ? 

Dor,  |e  n'en  ai  point  d'idée. — {Elle  bâille,) 
Le  temps  pafle  fî  vite  pour  moi,  quand  nous 
fomraes  enfemble. 

Germ.  {bâille,  enfuit e  elle  regarde  à  fa 
montre.')  Comment  donc,  il  n'eft  pas  onze 
heures  ! 

Dor,  Cela  n'eft  pas  poffible  ;  il  y  a  plus 
d'une  heure  que,  nous  avons  foupé.  {Elle  re- 
garde fa  montre.)  Dix  heures  trois  quarts,  cela 
efl  vrai. 

Germ.  A  quelle  heure  avez-vous  démandé 
vos  chevaux  ? 

Dor.     A  une  heure. 

Germ,  (à part,)  Ah,  Ciel! — Quelle con^ 
trariété  ! 

Dor.  Mais  mon  cocher  efl:  fi  peu  exaft, 
que  je  parie  qu'il  ne  fera  pas  ici  avant  deux. 

Germ,     {à  part.)     Cela  efl:  agréable. 

Dor,  Qu'avez-vous,  mon  cœur  ?  vous  avez 
l'air  de  foufFrir. 

Germ.  Oui,  mon  mal  de  tête  augmente 
beaucoup. 

Dor.  Et  moi,  le  parfilage  me  fait  mal  aux 
yeux. — J'ai  des  inquiétudes  dans  les  jambes. — 
{Elle  fe  leue,  {ff  la  Marquife  auj/î,) 
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SCENE     IV. 

JULIETTE,    LA   VICOMTESSE, 
LA    MARQJjISE. 

Juliette    à    la    VicomteJJe. 

IVl  a  d  a  m  E— 

Dor.     Quoi,  Juliette  ? 

Jul  II  y  a  là-dedans  une  perfonne  qui  de- 
mande à  vous  parler.  Madame. 

Dor.      A  moi  : 

Jul.     Oui,  Madame. 

Dcr.  A  l'heure,  qu'il  eil,  cela  eft  fingulier. 
Allons,  j'y  vais. 


SCENE     F. 
LA    MARQUISE,     JULIETTE. 

Germ.     1    l  tt  r  • 

J,  y  U   moins  je  vais  relpirer  un  mo- 
ment.— Ah,  je  fuis  excédée  ! 

yul.     J'avois  prévu  que  la  converfation  en- 
tre vous  feroit  fort  langui/Tante — 

Cerm,     Et  cette  fureur  de  relier  jufqu'à  deux 
A  a  3 
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heures  du  matin  pour  parfiler,  fans  dire  un 
mot  ;  cela  eft  réellement  inconcevable. 

Jul.  En  veillant  ainfi,  elle  ne  fe  lèvera 
demain  qu'à  midi  ;  le  dîner  &  fa  toilette  la 
conduiront  à  l'heure  des  fpeflacles  ;  &  puis  ce 
fera  une  journée  de  pafTée. — Si  elle  fe  cou- 
choit  de  bonne  heure,  que  feroit-elle  de  fes 
matinées  ? 

Germ,     Ell-ce-là  vivre? Elle   eft   avec 

cela  d'une  légèreté  !  Elle  avoit,  difoit-elle 
tantôt,  les  chofes  les  plus  intéreffantes  à  me 
confier,  des  confeils  à  me  demander  ;  &  ce 
foir  elle  a  totalement  oublié  fes  peines^  fes 
chagrinsy  dont  elle  avoit  tant  d'impatience  de 
me  faire  le  détail. 

JuL     Et  vous  ne  le  lui  avez  pas  rappelle  ? 

Cerm,  Je  m'en  fuis  bien  gardée  ;  car  après 
tout,  fon  filence  me  convenoit  encore  mieux 
que  fon  entretien. 

J«/.  La  voici.  Elle  a  l'air  bien  affairée  :  je 
vous  laiffe  ;  fûrement  pour  le  coup  elle  a  quel- 
que fecret  à  vous  dire.     {Elle fort.) 
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SCENE    VL 

LA    VICOMTESSE,    LA    MAR- 
QjaiSE. 


£>, 


or. 


jf\  H  !  mon  cœur,  vous  me  voyez 
dans  une  agitation,  dans  un  trouble. 

Germ.     Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 

Dor.  C'eil  une  de  mes  femmes  qui  deman- 
doit  à  me  parler. 

Germ,     Eh  bien  ? 

Dor.  Eh  bien,  elle  efl  venue  m'avertir  que 
ma  belle-mere  eft  dans  une  colère  afFreufe  con- 
tre moi.  Elle  a  fu  toute  l'hiftoire  de  la  Ba- 
ronne ;  elle  eft  amie  de  Tes  parents;  &  cette 
perte  au  jeu,  qu'on  attribue  à  mes  confeiîs,  a 
difpofé  ma  belle-mere  à  me  faire  le  plus  beau 

fermon  ! Imaginez-vous  qu'elle  ell  établie 

dans  ma  chambre,  &  qu'elle  m'attend  pour 
me  prêcher. — Oh  !  elle  m'attendra  long-temps, 
car  je  fuis  décidée  à  pafier  la  nuit  ici. 

Germ,     Mais  quelle  folie  ! 

Dor.  Mais  voulez-vous  que  j'aille  m'ex- 
pofer  à  une  fcene,  ayant  déjà  mal  aux  nerfs, 
après  avoir  foupé,  &  avec  la  fenfibiliré  que 
vous  me  connoifïez^non,  cela  efl  impoilible. 
Je  relierai  ici  jufqu'à  demain  matin. — Nous 
cauferons. — J'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire  !  — 
Vouî  ne  pouvez  imaginer  à  quel  excès  je  fuis 
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à  plaindre  dans  mon  intérieur. — Vous  me 
voyez  fouvent  des  moments  de  mélancolie. 
Cette  inégalité  eft  bien  excufable,  &  toute  la 
philofophie  du  monde  n'eft  pas  toujours  fuffi- 
fante  pour  furmonter  des  peines  qui  touchent  ii 
fenfiblement. 

Germ.  L'on  doit  du  moins  admirer  votre 
courage,  qui  vous  fait  les  diffimuler  fi  bien. 

Dor,  En  effet,  j'en  ai,  du  courage. — Si 
je  n'avois  pas  du  caraâiere  iff  de  la  force,  que 

deviendrois-je  ? Jugez  de  ma  fituation,  la 

voici  en  deux  mots  :  j'ai  un  mari  qui  fe  plaint 
de  moi,  &  qui  me  contrarie  fans  ceffe;  un 
beau-pere  &  une  belle-mere  qui  ne  peuvent  me 
fouffrir,  &  avec  qui  je  fuis  forcée  de  vivre, 
puifque  je  loge  chez  eux;  j'ai  cent  ennemis 
qui  me  noirciffent  &  me  calomnient;  Se,  ex- 
cepté vous,  je  n'ai  pas  une  feule  amie. 

Germ.  Cette  fituation  eft  affreufe.  Mais 
qu'avez-vous  tenté  pour  l'adoucir  ? 

Bor.  Je  tâche  de  me  diffiper  ;  je  ne  refte 
jamais  chez  moi  ;  je  fors  ;  je  cours  ;  je  cher- 
che des  gens  dont  je  ne  me  foucie  guère.  Se 
qui  ne  m'aiment  point,  pour  éviter  ma  famille 
qui  me  hait  k  me  tourmente. 

Germ.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  fuir  fa 
famille,  il  faut  bien  la  retrouver  quelque  fois. 
Se  rien  ne  peut  fouftraire  à  l'autorité  d'un  mari. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  tâcher  de  fe  faire 
aimer  de  ceux  dont  en  dépend,  que  de  les 
braver,  de  les  irriter,  &  de  les  conduire  peut- 
être  à  des  extrémités  violentes  ? 

Bor.  Mais  pour  leur  plaire,  il  faudroit 
prefque  renoncer  au  monde  y  il  faudroit  refter 
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chez  foi  une  partie  de  la  journée  ;  il  faudroit 
y  fouper  fouvent,  ne  point  faire  des  dettes,  & 
ne  point  jouer  au  Pharaon. 

Germ.  {riant. )  En  eifet,  voilà  des  volon- 
tés bien  dures  &  bien  tyranniques. 

Dor.  Vous  vous  moquez. — Je  comprends 
bien  que  ces  volontés  ne  feroient  pas  tyranni- 
ques pour  vous,  &  que  vous  vous  y  foumet- 
triez  fans  peine,  vous  qui  êtes  la  raifon  même. 
Mais  je  n'ai  pas  eu  l'avantage  dont  vous  jou- 
ifTez,  celui  de  recevoir  une  éducation  parfaite. 
On  vous  a  donné  mille  talents,  vous  favez 
vous  occuper,  &  vous  pouvez  relier  chez  vous 
fans  ennui  ;  vous  avez  eu  un  excellent  guide 
pour  diriger  vos  premiers  pas  dans  le  monde  ; 
vous  avez  reçu  d'utiles  confeils  qui  doivent  for- 
mer votre  efprit  &  votre  cœur  :  il  n'eïl  donc 
pa5  étonnant  que  vous  ayez  de  l'ordre,  de  la 
raifon,  &  des  principes  invariables.  Si  vous 
n'étiez  pas,  comme  vous  l'êtes,  un  modèle  de 
conduite  &  de  {d^^t^t,  il  auroit  fallu  que  vous 
fulTiez  née  imbécille,  ou  folle.  Ainfi,  ma 
chère  amie,  ne  vous  enorgueillirez  pas  trop 
de  toutes  vos  perfections  ;  vous  en  devez  la 
plus  grande  partie  aux  tendres  foins  de  votre 
clUmable  tante. 

Germ.  {à  part.)  O  Ciel  !  quelle  amere  &: 
jufte  critique  elle  fait  de  moi,  fans  le  vouloir  ! 

Dor.  Pour  moi,  j'ai  été  mife  au  couvent 
dès  mon  enfance.  Se  je  n'en  fuis  fortie  que 
pour  me  marier  ;  vous  êtes  raifonnable.  Se  je 

fuis  étourdie,  cela  eil  dans  l'ordre. Je  me 

fuis  livrée  à  la  mode  que  j'ai  trouvée  établie 
dans  le  monde  >    n'ayant   nulle  reflburce  en 
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moi-même,  j'en  ai  cherché   dans  une  difîipa- 
tion  qui  pouvoit  feule  m'arracher  à  l'ennui. 

Germ.  Mais  vous  êtes  iî  jeune:  vous  pour- 
riez encore  acquérir  des  connoifTances,  des  ta- 
lents. 

Dor.  Je  le  voudrois,  j'y  fais  ce  que  je  puis. 
Je  fais  un  cours  de  Phyfique  ;  j'ai  un  maître 
de  billard  ;  je  monte  à  cheval  au  manège; 
j'apprends  à  mener  une  calèche  :  avec  tout  cela, 
quand  je  fuis  feule  dans  mon  cabinet,  je  ne 
m'en  trouve  pas  moins  défœuvrée,  &  la  re- 
traite ne  m'en  efl  pas  plus  agréable. 

Germ,  Je  le  crois  bien  :  le  genre  d'étude 
que  vous  avez  choifi,  ne  doit  pas  vous  être 
d'une  grande  reffource  dans  la  folitude. 

Dor.  Mais  cependant  ce  genre  d'étude  eft 
très-à  la  mode,  &  toutes  les  femmes  aujour- 
d'hui s'y  livrent  également. 

Germ.  LaiiTons  aux  hommes  les  exercices 
violents  &  les  fciences  ;  ils  n'ont  pas  nos  grâ- 
ces, nous  n'avons  pas  leur  force.  Ils  font 
faits  pour  les  grandes  chofes  ;  la  témérité, 
l'audace,  l'enthoufiafme  leur  conviennent  ;  la 
modération,  la  raifon  &  la  douceur,  voilà  no- 
tre partage.  En  cherchant  à  nous  reflembler, 
ils  s'aviliroient  ;  &  nous,  en  voulant  les  imiter, 
nous  renonçons  à  tous  nos  agréments,  &  nous 
perdons  les  plus  (ms  moyens  de  leur  plaire. 

Dor.  Ainfi,  mon  cœur,  vous  condamnez 
une  femme  qui  joue  au  billard,  qui  va  à  la 
chafle,  &  qui  fait  des  cours  de  fciences  ? 

Germ.  II  me  femble  qu'en  toutes  chofes  on 
ne  doit  condamner  que  l'excès.  Une  femme 
qui  confacreroit   toute  fa  vie  aux  occupations 
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dont  vous  parlez,  &  qui  d*ailleurs  ne  coltive- 
roit  aucun  autre  talent,  me  paroîtroit,  je  l'a- 
voue, fort  â  plaindre  ;  car  enfin,  à  quarante 
ans,  on  ne  peut  ni  fuivre  une  chafTe,  ni  con- 
duire une  caieche. 

Dcr,     Je  n'ai  jamais  penfé  à  ce  que  je   fe- 
rois  à  quarante  ans. — Vous  m'en  donnez  l'idée, 

il  faut  que  je  m'en  occupe. je  ferai  outrée 

d'avoir  quarante  ans,  j'entrevois  cela. — Mon 
cœur,  vous  pariez  comme  un  ange,  vous  m'a- 
vez perfuadé,  &  je  vais  quitter  le  cheval.— 

Auiu-bien  il  me  donne  des  courbatures. 

Mais  j'entends  Juliette. Qae  nous  veut- 
elle? 


^     C    E    N    E     VIL 

LA  MARQJJISE,  LA  V  I  C  O  M- 
TE  S  SE,  JULIETTE,  tenant  deux 
dominos  \^  des  ma/ques. 

Juliette   à  la  Vicomîejfe. 

IVl  AD  AME,  voici  les  habits  de  bal  que 
vous  avez  demandés. 

Germ.     Comment,  des  habits  de  bal  î 

Dor.     II*  y  a  aujourd'hui  bal  de  TOpéra. 

Germ.      Eh   bien  r 

Dor.  Eh  bien,  mon  cœur,  nous  allons  v 
aller. 
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Germ,  Ah,  je  vous  jure,  par  exemple,  que 
je  n'en  ferai  rien. 

Dor,  Mais  écoutez  donc,  je  ne  veux  ren- 
trer chez  moi  très-décidément  qu'à  cinq  heures 
du  matin.  Il  eft  une  heure  ;  que  voulez-vous 
que  nous  faffions  d'ici  là  ? 

Germ.  Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  pour 
moi,' je  vous  déclare  que  je  vais  me  mettre  dans 
mon  lit. 

Dor,  Bon,  je  connois  cela,  c'efl  votre  ma- 
nière ;  vous  commencez  toujours  par  refufer — 

Germ,  Vous  ne  me  reprocherez  plus  ma 
foiblefTe,  car  je  vous  promets  déformais  de  per- 
fiiler  dans  ma  réiiftance. 

Dor.  J'y  confens.  Mais  pour  aujourd'hui, 
cela  feroit  trop  cruel  ;  je  ne  puis  rentrer  chez 
moi,  vous  le  favez  bien. 

Gcrtn.     Eh  bien,  je  vous  offre  un  lit, 

Dor.  Moi,  me  coucher,  moi,  dormir  dans 
l'agitation  où  je  fuis  ! 

Germ.  Vous  me  perfuaderez  qu'il  n'y  a  de 
repos  pour  vous  qu'iiU  bal. 

Dor,  Ce  fera  du  moins  une  diftradlion,  Se 
j'en  ai  grand  befoin. 

Jul.     {à  part.)     Comme  cela  eft  touchant  ! 

Dor.  J'en  fais  juge  Juliette. — Ecoutez,  ma 
chère  Juliette,  j'ai  une  raifon — une  très-forte 
raifon  qui  m'eir-pêche  de  rentrer  chez  moi. 

y«/.     Je  la  fais.  Madame,   cette  raifon. 

Dor.     Comment  ? 

yul.  Mad émoi felle  Henriette,  votre  fem- 
me-de-chambre,  que  j'ai  vue  ce  foir  pour  la 
féconde  fois  de  ma  vie,  m'a  conté,  avec  le  plus 
grand  deuil,  tout  ce  qu'elle  a  eu  Thonneur  de 
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&  comme  elle  ne  m'a  pas  demanda 
le  fecret,  il  m'eft  permis.  Madame,  de  vous 
avertir  de  ne  pas  trop  compter  far  la  difcre- 
tion. 

Dor,  Mais  où  trouver  une  femme-de-cham- 
bre dîlcrete  ?  Voilà  la  fixieme  à  laquelle  je 
donne    ma    confiance;    j'en    ai   déjà  renvoyé 

cinq,  je  ne  peux   pas  mieux    faire. Enfin, 

vous  voyez  bien,  Juliette,  qu'il  vaut  bien 
mieux  aller  au  bai,  que  d'attendre  ici  le  jour, 
&  de  nous  ennuyer  à  mourir. — Allons,  habil- 
lez votre  maitrefTe. 

Germ,     Mais  c'eft  une  perfécution  inutile. 

Jul.  {bas  a  la  Marqui/e.)  Vous  ne  pour- 
rez. Madame,  vous  en  débarrafTer  qu'à  ce 
prix. 

Germ,  (bas  a  Juliette.)  Cela  eft  infup- 
porcâbie. 

iXor,  Je  vous  afTure  que  je  n'ai  guère  plus 
d'envie  que  vous  d'aller  au  bal. 

Germ.  Oui,  c'efi  par  raifon  que  vous  vous 
faites  cet  effort  ;  en  vérité,  cela  eil  héroïque  ! 
Mais,  écoutez,  je  veux  bien  vous  y  fui- 


vre- 


Dor.  {a--jec  tr an/port.)  Ah,  charmante 
perfonne  ! — Mon  cceur,  que  je  vous  aime. 

Germ.  Mais  à  condition  que  fi  vous  y  trou- 
vez une  femme  de  votre  connoifiance,  je  "vous 
lailïerai  avec  elle,  &  que  j'aurai  la  liberté  ai 
m'en  aller. 

Dcr,  Voilà  qui  ePî:  dit  de  tout  mon 
cœur;  oh,  cela  eil  trop  juâe  !  Alions^,  allons, 
habillons-nous. 

Tome  /.  B  b 


3oo  i^"^  Dangers  du  Monde, 

Jul.  (à  la  Vîcomtejfe.)  Madame,  voulez- 
vous  pafTer  votre  habit  ? 

J)or,  Volontiers.— (^"//^  s'habille.)  Nous 
aurons  de  bonnes  figures  là-dedans. 

Germ.  {à  part,)  Quelle  folie  '.—Quelle 
inconféquence. Mais  du  moins,  fon  édu- 
cation lui  fert  d'excufe. On  ne  doit  que  la 

^  7«/  '  {à  la  Marquife.)     A  vous.  Madame, 
à  préfent.  {Elle  habille  la  Marquife.) 

Dor,  On  m'a  dit  que  le  bal  feroit  fuperbe 
ce  foir.— Je  crois  que  j'y  ferai  aimable.— Où 
font  donc  nos  mafques  ?— Ah  î  les  voilà.— Je 
prends  celui-ci.— Dépêchez-vous  donc,    petit 

çjjat Ah,  vous  êtes  charmante  comme  cela! 

—Le  cTrôle  d'habit.— C'eft  joli,  de  fe  dégui- 
fer.— Et  notre  coëffure  ? 

Jul.     Elle  eft  là. 

Germ.     Mettons  d'abord  nos  mafques. 

fElle  met  fon  mafque.) 

Dor  Dépêchez-vous  donc,  chère  Juliette— 
les  pieds  me  brûlent.— Voilà  juftement  l'heure 

où  le  bal  eft  raviflant. Allons,  allons,  de 

la  diligence.         (^lle  met  fon  mafque.) 

Germ.  Quelqu'un  vient.— Voyez  ce  que 
c'eft,  Juliette. 

Jul     Eh,  mon  Dieu  1  Madame. 

Germ.     Quoi  donc  ? 

Jul.  Je  crois  entendre  la  voix  de  Madame 
Dorizée. 

Germ.     O  Ciel  1  .  ,  a     n 

Jul.  Je  ne  me  trompe  point,  c  elt  elle- 
même. 

Qerm.     Je  tremble. 
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Dor,     Quel  fâcheux  contre-temps  ! 
Jul.     {à  part.)     Voilà,  pour  le  moment, 
une  terrible  apparition. 


SCENE     VIL 


DORIZEE,    LA    MARQUISE,    LA    VI- 
COMTESSE. 

• 

(Dorizêe  rejie  un  moment  dans  le  fond  du  Théâ- 
tre à  confidérer  la  mafcarade  a'vec  Jurprife  \ 
la  Vicomteffe  tff  la  Marqui/e  paroijfent  inter-^ 
dites  i5f  con/u/es,) 

Dorizêe  (s* avançant. J 

J  E  trouble  à  regret  vos  plaifirs,  mais  il  faut 
abfolument  que  je  dife  un  mot  à  ma  nièce. 

Dor.  [bas  à  la  Marqui/e.)  Sauvez-vous, 
mon  cœur — je  relierai;  j'efTuyerai  la  fcene  à 
votre  place;  je  me  facrifie  volontiers. 

Germ.  (bas  à  la  Vicomteffe.)  Non,  fortcz 
vous-même,  je  vous  en  conjure. 

Dor.     (bas.)     Je  ne  puis  vous  abandonner. 

Dori.  J'ai  perdu  l'habitude  du  bal, — Se 
vous  êtes  trop  bien  déguifées  pour  que  jepuiflc 
vous  reconnoître.— Ma  nièce,  voulez-vous 
bien  me  répondre  ? 

B  b  2 
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Dcr.  {s''a<vançant  avec  une  petite  njoix  de 
hal.)  Ma  chère  tante,  pardonnez-moi  cette 
petite  mafcarade. 

Germ.  (fe  déma/quant.)  Ma  tante,  je  fuis 
au  défeipoir  ! 

Dor.  {bas  à  la  Marqui/e.)  Ceft  donc  moi 
qui  dois  'prendre  le  parti  de  la  fuite. — Adieu, 
mon  cœur.  Je  fuis  înconfolable  de  tout  ceci. 
Les  tantes  &  les  belles-meres  font  aujourd'hui 
conjurées  contre  moi  j  je  vais  me  livrer  à  la 
mienne,  pour  me  punir  du  trouble  que  je  vous 
caufe. — Adieu,  {Elle  fort.) 


SCENE    IX  &'  dernière. 

DORIZEE,    LA    MARQUISE 
JULIETTE. 

i^Juliette  fait  quelque  pas  pour  s^en  aller,) 

Dori,  I^ESTEZ,  Juliette;  vous  m'avea 
écrit  ;  je  vous  dois  une  réponfe,  &  je  ne  veux 
pas  vous  la  faire  attendre  plus  long-temps. 

Jul.     Ah,   Madame,  j'ofe  la  deviner. 

Dori,  {a  la  Marquife.).  Quittez  cet  air 
embarraffé,  ma  nièce  ;  regardez-moi,  vous  ne 
verrez  fur  mon  vifage  aucune  trace  de  mécon- 
tentement ;  je  pourrois  me  plaindrç  de  vous  \ 
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mais  votts  paroifTez  trop  fentir  votre  tort,  pour 
quil  me  foit  poffible  de  vous  le  reprocher. 

Germ.  Ma  tante,  vous  me  voyez  pénétrée 
de  regret  &  de  confaTion";  l'excès  de  votre  in- 
dulgence me  rend  plus  eoupable  encore — Je 
n'ofe  vous  faire  le  détail  des  raifons  qui  pour- 
roient  m'excufer  un  peu  ;  mais  daignez 
demander  à  Juliette  de  quelle  manière  j'ai 
été  entraînée,  &  combien  j'avois  de  répug- 
nance. 

Dori.  Sans  favoir  vos  raifons,  &  fans 
pouvoir  les  croire  bonnes,  je  fuppofe,  puifque 
vous  m'avez  manqué  de  parole,  qu'il  a  dû  vous 
en  coûter  beaucoup. 

Germ.  Je  vous  ai  trompée;  mais  que  j'en 
fuis  punie  !  Ah  1  fi  vous  pouviez  lire  dans 
mon  cœur  ! 

Dori.  Vous  m'avez  affligée,  vous  m'avez 
fait  un  menfonge,  mais  vous  ne  m'avez  point 
trompée.  Pendant  l'hiftoire  que  vous  me 
faifiez  tantôt,  j'ai  joui  d'un  plaifir,  celui  de 
me  convaincre  par  votre  rougeur  &  par  votre 
mal-adreffe,  que  du  moins  vous  meniiez  pour 
la  première  fois.  Comme  j'ai  plus  a'expéri- 
ence  que  vous  n'en  avez,  avec  plus  d'art,  vous 
ne  m'auriez  pas  perfuadée  mieux,  &  je  fens 
que  jamais  je  ne  Taurois  oublié.  Pluûeurs 
circonliances  peuvent  faire  pardonner  une  lé- 
gèreté, un  manque  d'égards  ;  mais  rien  ne 
peut  rendre  excufable  un  inftani,  un  feul 
inftant  de  faulTeté.  CefTez  donc,  mon  enfant, 
de  vous  reprocher  un  tort  que  je  vous  pardonne. 
Si  dont  je  ne  vous  parlerai  plus.  Je  fuis  venue 
Bb  3 
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ce  foir,  j'ai  forcé  votre  porte,  non  pour  avoir 
cette  explication,  mais  pour  vous  apporter  une 
bonne  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  dans 
rinftant. 

Germ.  Une  bonne  nouvelle  ! — Quoi— M. 
de  Germini  ell-il  en  route  ? — Va-t-il  arriver 
bientôt  ? 

Dort.  Vous  l'avez  deviné — C'eft  fur  quoi 
je  voulois  vous  prévenir. 

Germ.     (à part,)     Ah,  Dieu! {Haut.) 

Bientôt Dsns  combien  de  jours? 

Dori.  Jl  vouloit  vous  furprendre — mais  j'ai 
jugé  qu'il  failoit  vous  avertir — 11  m'a  écrit — 
Il  arrive  cette  nuit  même  j  il  fera  ici  dans  une 
heure. 

Jul.     Elle  pâlit— elle  chancelé Ah, 

Madame! — (Dorizée  iff  Juliette  foutiennent,  la 
Marquife.) 

Germ.     Il  arrive  dans  une  heure  ! 

Dori.  D'oii  vient  ce  faififfement  ? — Que 
pouvez-vous  craindre  ?  N'avez-vous  pas  une 
mère,  une  amie? — N'avez-vous  rien  à  lui  dire? 
—Ne  pourrai-je  obtenir  un  moment  de  confi- 
ance r— Ah  !  quand  vous  me  la  refufez, 
comment  ne  pénétrez-vous  pas  que  mon  cœur 
doit  deviner  vos  peines  ?-  Ne  parlerez- vous 
point,  ma  fille? — Eft-ce  là  le  prix  que  vous 
réferviez  à  tant  de  tendrefle  ? 

Germ,  Quel  moment  choififTez  vous  pour 
me  demander  cette  confiance  que  je  vous  dois 
A  tant  de  titres  ? — Vous  êtes  tout  pour  moi — 
Je  vous  aime  comme  je  dois  vous  aimer  ;  je  ne 
puis  mieux  vous  peindre  l'excès  d'un  attache- 


Comédie.  295 

»ent  fi  tendre S'il  ne  s'agiflbit  que  de  vous 

avouer  mes  fautes,  n'en  doutez  pas,  mon  cœur 
vous  feroit  ouvert — Si  vous  n'étiez  que  mon 
amie,  vous  fauriez  tous  mes  fecrets— Mais  ma 

bienfaiclrice  ! mais  abufer  de  votre  bonté, 

de  votre  générofité— non,  je  ne  le  puis. 

Dort.     Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler, 

il  faut  donc  vous  prévenir Grâce  aux  foins 

de  Juliette,  je  i'ai  pu.  Je  m'afflige  de  ne 
devoir  qu'à  elle  le  bonheur  de  vous  être  utile. 

Germ.     Qu'entends-je,  ô  Ciel  î 

JuL  Oui,  Madame,  je  l'avoue,  je  vous  ai 
trahie  ;  vous  deviez  foixante  &  dix  mille 
francs 

Germ.     Ah,  Dieu  !  fe  peut-il  ? 

Dori.     Ils  font  payés. 

Germ,     Ah,  ma  tante  ! 

JuL  (lui  baifant  la  main.)  Souffrez, 
Madame 

Germ.  Comment  pourrai  je  reconnoîtrc 
tant  de  bienfaits,  &  comment  pourrai-je  jamais 
expier  toutes  mes  fautes  !  'Mais,  ma  tante, 
mon  cœur  eft  déchiré  quand  je  penfe  qu'une 
telle  générofité  doit  déranger  votre  fortune,  & 
que,  pour  réparer  mes  folies,  il  vous  en  coûte 
les  plus  grands  facrifices. 

Dori.  Non,  mon  enfant,  raflurez-vous  : 
j'avois  cette  fomme  ;  pouvois-je  en  faire  un 
ufage  qui  me  fût  plus  cher  ?  Voilà  le  fruit  de 
l'économie  ;  on  peut  par  elle  rendre  un  fervice 
efientiel  à  ce  qu'on  aime  :  quelle  eft  la  fantaifie 
iatisfaite  dont  oa  doive  jamais  attendre  un 
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plaifir  qu'on  pailTe  comparer  à  ce  bonheur 
inexprimable  ?  ^ 

Germ.  Vous  me  fauvez  l'honneur  aux  yeux 
du  monde  ;  mais  quels  remords  vous  me  laif- 
fez  !  Je  n'ai  jamais  fenti,  comme  dans  cet 
inftant,  la  coupable  extravagance  de  ma  con- 
duite. Quand  vous  faites  tout  pour  moi,  par 
une  inconcevable  fatalité,  je  n'en  fuis  peut* 

être    que    plus    à    plaindre Pouvez-vous 

m'aimer  encore?  Puis-je  me  flatter  de  n'avoir 
rien  perdu  de  mes  droits  fur  votre  cœur,  après 
en  avoir  tant  abufé  ? — Pourriez- vous  déformais, 
&  m'eftimer,  &  croire  mes  promeffes  ? — Ah  ! 
daignez,  par  pitié,  s'il  eft  pofîible,  me  rac- 
commoder avec  moi-même. 

Dori.  Calmez-vous,  ma  fille,  calmez-vous  ; 
&  ne  me  fuppofez  pas  des  inquiétudes  pour 
l'avenir,  que  votre  repentir  détruiroit,  fi  j'avois 
pu  les  concevoir.  Vous  vous  êtes  égarée,  il 
eft  vrai  ;  mais  je  ne  dois  attribuer  la  plus 
grande  partie  de  vos  fautes  qu'à  moi-même. 

Germ,     A  vous  ?  ô  Ciel  ! 

Dori,  Oui,  fans  doute  :  je  vous  ai  donné 
de  bons  confeils,  mais  je  ne  vous  ai  peint  les 
dangers  du  monde  que  trop  vaguement.  Si 
je  vous  avois  bien  détaillé  tous  fes  écueils, 
avec  l'efprit  &  l'arae  que  vous  avez,  vous  les 
auriez  évités,  j'en  fuis  fùre.  V^ous  avez  reçu 
par  l'expérience  une  leçon  cruelle  que  j'aurois 
pu  vous  épargner.  Mais  tout  eft  réparé  ; 
oublions  nos  peines  Se  nos  regrets,  Se  ne  fon- 
geons  qu'au  bonheur  dont  nous  allons  jouir. 

Qerm»    Ah^  le  bonheur  !    Enfin,  vous  me 


Comédie,  297 

Pavez  fait  connoître  :  c'eft  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille, c'eft  en  remplifTant  fes  devoirs,  qu'on 
peut  le  trouver.  La  vertu  &  les  fentiments  les 
plus  doux  &  les  plus  naturels  y  conduifent  & 
le  procurent.  La  vanité,  l'afFedation,  &  les 
faux  airs  en  éloignent.  Il  n'eft  enfin  le  partage 
que  d'une  ame  pure  Se  d'un  efprit  jufte. 

Dort.  {Vemhrajfant.)  11  doit  être  le  vôtre. 
Il  le  fera,  j'en  fuis  certaine.  Mais  venez, 
inon  enfant,  allons  au-devant  de  M.  de  Ger- 
raini,  venez. 

Gexm.     Je  vais  donc   le   revoir,  &  rien  ne 

troublera  ma  joie- Ah!  ma  tante!— 

Juliette,  venez  avec  nous,  je  veux  goûter  le 
plaifir  d'être  dans  le  même  ioftant  réunie  à  tout 
ce  que  j'aime  ! 

JuL  Vous  devez  lire  dans  mon  cœur.  Ma- 
dame, &  vous  y  voyez  fûrement  l'excès  de 
mon  bonheur  Se  demareconnoiffance. 

Dori.  Ne  perdons  plus  de  temps,  venez, 
Juliette  ,•  allons,  m.a  chère  fille.  [Elle  prend 
fous  le  bras  la  Marqui/ey  qui  donne  le  Jienà 
Juliette.  ) 

Germ.  {en  s'en  allant,)  Ah!  que  je  fuis 
heureufe  ! 


Fin  du  Terne  premier. 


A    P    P    R     O    B    A    T    I    O    N. 


J 


'AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Théâtre  à 
Vufagcdei  jruii£s  Perfonnes»  Il  n'eft  pas  poffible  de  pein- 
dre la  morale  fous  des  traits  plus  naturels  &  plus  in- 
téreflants  que  ceux  qui  caradlérifent  les  Pièces  conte- 
nues dans  cet  Ouvrage,  dont  la  lecture  feule  doitinfpi- 
rer  aux  jeunes  perfonnes,  autant  d'horreur  pour  le  vice, 
que  de  goût  pour  la  vertu.     A  Paris,  ce  6  Avril   1779, 

TERRASSON. 


PRIVILEGE    DU    ROT. 


JL^OUIS,   PAR   LA   GRACE   DE  DiEU,  Roi  DE 

France  et  be  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Bailiifs,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenants  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra: Salut.  Notre  amé  le  Comte  de  Genlis, 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Publie,  un  Ouvrage  intitulé  •.  eewvres  de 
Madame  la  ComteJJe  de***,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Priviicge  à  ce  neceflaires.  Aces  Cau- 
ses, voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous 
lui  avons  permis  écpernettons  défaire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  quebonlui  femblera,  &deieven- 
dre  faire  vendre  par-tout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il 
jouifledereft'etdu  préfentPîiviiege,  pour  lui  &fes  hoirs  à 
perpétuité,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  àperfonne  j  & 
fi  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  ceflîon, 
i'Afte  qui  la  contiendra  fera  enrégiftré  en  la  Chambre 
Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité,  tant  du  Privi- 
Isge  que  de  la  ceflîon  j  Se  alors,  par  le  fait  feule  de  la 


ceffion  enréglrtrée,  la  durée  du.préfent  PrÎTllegefera  ré- 
duite à  celle  de  la  vie  de  TExpofant,  ou  à  celle  de  dix 
années,  à  compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède 
avant  l'expiration  defdites  dix  annécr.  Le  tout  confor- 
mément aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du 
trente  Août  1777,  portant  Règlement  fur  la  durée 
des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs,  Lrbraires,  &  autres  perfonnes,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire 
d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  j  comme  auilî  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouv- 
rage, fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être,  fans  la 
psrmiflîon  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
celui  qui  le  repréfentera,  à  peine  de  faifie  Se  deconfif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres 
d'amende,  qui  ne  pourra  être  modérée,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  pareille  amende  &  de  déchéance  d'état  en 
cas  de  récidive,  &  de  tous  dépens,  domm.ages  &  inté- 
rêts, conformément  à  l'Arrêt  in  Confeil  du  trente 
Aoiit  177-  j  concernant  les  contrefaçons  :  A  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enrégillrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  daie  d'icelies  ; 
que  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  Se  beau  ca- 
raûere,  conformément  aux  Règlements  de  la  Librairie, 
à  peine  de  déchéance  du  prélent  Privilège  j  qu'avant 
de  rexpofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fer\'i  de 
copie  à  rimprefiîon  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  des  mains 
de  notre  très-cher  Se  :éal  Chevalier,  Garce  de>  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  H vk  de  Mieomenii.  ;  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Êiblio- 
theque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- cher  Se  féal  Cheva- 
lier, Chancelier  de  France,  ie  Sieur  dz  Maupe'ou,  Se 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Hux  de  Mirominil  :  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  j  du  contenu  des- 
quels vous  mandons  ie  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &  fes  hoirs,  pleinement  Se  paifibltment,  fans 


foufFrîr  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  im- 
primée tout  au  long,  au  commencement  ou  à  la  fin  du- 
dit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée,  &  qu' 
aux  copies  coUationnées  par  un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers,  Secrétaire,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  eu 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution  d'icel- 
les,  tous  ades  requis  Se  nécellaires,  fans  demander  au- 
tre permiflîon,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris,  le  feizieme  jour  du  moins  de 
Juin,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf,  & 
de  notre  règne  le  fixieme. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 


Régiftré  fur  le  Regîflre  XXI.  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  N^. 
1737,  fol.  155,  conformément  aux  difpofitions' énoncées 
dans  le  préfent  Privilège,  &  à  la  charge  de  remettre  à 
ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l'arti- 
cle CVIII  du  Règlement  de  1723.     A  Paris,  ce  17  Juin 

1779' 

GOGUE,     Adjoint, 
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